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PRÉFACE.

A M. H. DE VIIXEUESSANT,

Rédacteur en chef du FIGARO.

Paris, 3 février 4856.

Mon chér M. de Villemessant,

J'arrive de la Havane. Voici les nouvelles du jour

Toute la compagnie Rachel est licenciée. Les deux
mondes sont maintenant jonchés des nombreuses épaves
de cet immense naufrage.

Rachel est restée malade à l'île de Cuba moins ma-
lade qu'on ne le dit. Assez cependant pour avoir posi-
tivement refusé de donner une seule représentation

aux Antilles. On a reçu hier une lettre d'elle. Elle sera
à Paris dans un mois et demi, deux mois peut-être,
quand les grands froids auront disparu.

(A répoqu3 où nous écrivîmes cette lettre, il devait



en être ainsi. On sait à présent que mademoiselle
Rachel a préféré ne pas se livrer il un exil aussi pro-
longé.)

Sa sœurSarah est partie pour Charlestown. Elle va,
dit-on, se rendre a New.York où elle veut former une
troupe de comédie et de drame.

Mesdemoiselles Durrey et Briard sont restées égale-
ment dans.l'Amérique du Nord.

Ce pays manquant totalement de gaîté, j'ai préféré
m'embarquer tout de suite a la Havane avec le reste de
l'armée, sur la Clyde, excellent vapeur anglais qui

nous a conduits directement à l'île Saint-Thomas.
Nous avons profité de ce que cette !le était émaillée

de fièvre jaune pour nous en sauver incontinent sur
VÂtrato, autre vapeur également anglais, qui, malgré

un temps atroce, malgré un vent épouvantable qui a
déchiré nos voiles et brisé l'un de nos mâts, nous a
débarqués sains et saufs à Southampton, le 30 jan-
vier 1856, ce qui faisait un total de vingt jours et de

vingt nuits. Rien que ça!
Aussi avec quelle volupténous avons foulé le sol bri-

tannique, avec quelle ivresse profonde nous nous

sommes évanouis sur une cloyère d'huîtres .alliées. Vé-

ritablement, quand ce ne serait que pour le plaisir

qu'on éprouvequand on est à terre, on devrait voyager

sur,mcr éternellement. A Southampton, Raphaël Félix,

ses soeurs Lia et Dinah et M. Félix père nous ont quittés

sans verser aucune larme et sont allés s'embarquer à



Londres. Nous autres, nous nous sommes embarqués
tout bonnement ou nous-étions ce qui était plus simple,

et le 3), a quatre heures du'matin, nous avons pu débar-

quer au Havre où, pendant les visites de la douane, j'ai
attrapé le plus beau rhume de cerveau qui se puisse voir.

Maintenant, mon cher monsieur de Yillemessant, ne
trouvez-vous pas comme moi que l'instant est venu de

raconter l'Odyssée de la tragédie française eu Amé-

rique ? Je reviens de la-bas avec un volume d'anecdotes,
d'histoires, de cancans. Un v olume entier, vous verrez
Je vous avouerai, du reste, que c'est un peu pour .cela

que j'étais parti. Je n'avais pas l'intention défaire
quatre mille lieues dans une multitude de pays plus
fantastiques les uns que les autres, pour me livrer ex-

clusivement aux tirades de ce grand Jocrisse qui s'ap-
pelle Hippolyte, et de ce faux marchand de dattes qui

a nom Bajazet! Oh! non!

(Ici nous demanderons la permission d'ouvrir une
petite parenthèse, ce sera la seconde et la dernière,

pour avouer, en toute humilité, que ces surnoms,peu
littéraires, octroyés si cavalièrement par nous aux deux
héros de Racine, n'ont pas manqué d'entr' ouvrir sous
nos pas tout un abîme de reproches,plus amers les uns
que les autres. Maintenant que nous avons fait cette
confession, nous en hasarderons une autre, -,en,toute
humilité, toujours C'est que ces reproches n'ont
exactement rien changé à notre opinion, quant aux per-
sonnages en question; ce sont de détestables rôles



et nous n'en démordrons pas. Le rebelle Hippolyte

n'est qu'un sauvage de contrebande qui ne ressemble

pas plus au fils de Thésée que ce morose Bajazet ne
resssemble au Grand Turc! Pardieu! Racine peut
bien être coupable de ces deux méchantes choses-la

il en a fait d'autres assez belles! Louer tout,
d'ailleurs, c'est ne louer rien et crier au sublime il.

propos de ce a prince déplorable et de son confrère
enturbanné,c'est trouver tout ordinairesces admirables

caractères de Phèdre, d'Agrippine, d'Hermione, de

Clytemnestre, de. J'en passe, et des meilleurs,

pour en finir avec cette petite parenthèse qui n'en
-finit pas! Nous continuons l'épitre à Villemessant.)

J'ai écrit tout, noté tout 1

Et je vous prie de croire que j'en ai terriblement
long à vous narrer, depuis ma lettre à Roger de Beau-
voir. Lettre que je vous remercie d'avoir si gracieu-
sement insérée dans votre Figaro, et qui a été repro-
duite là-bas en anglais, en espagnol, et probablement

en mohican et en peau-rouge.
Ces bons Yankees étaient furieux après moi, aux

États-Unis. Un journal a trouvé fort étrange que je me
permisse de dire ce que je disais d'un pays dont je ne
parlais seulement pas la langue.

Prétention incroyable, vous en conviendrez

Comme si l'on était forcé d'apprendre l'anglais pour
avoir le droit de voir des maisons qni brûlent et des

gens qui s'éventrcnt



Somme toute, je suis enchanté d'avoir visité l'Amé-

rique du Nord, parce que c'est une affaire faite et queje
n'aurai plus il y retourner, Dieu merci

Je suis enchanté d'avoir vu les Antilles et la IFloride,

parce que c'est véritablement quelque chose de splen-

dide et de merveilleux!
Je suis enchanté enfin, et surtout, d'être revenu dans

ma bonne ville de Paris, parce qu'on a beau dire et
beau faire, il n'y a que Paris, et il n'y aura jamais que
Paris.

Vous voyez qu'il n'est guère possible de trouver un
homme plus enchanté que moi;. et, pourtant, vous

pourrez mettre le comble à tous ces enchantements-là,

en ouvrant les colonnes du Figaro à la publication de

Rachel et le Nouveau-Monde.
Je vous garantis que ce sera curieux et amusant.

Cette conviction est peut-être bienprétentieuse; mais,

ma foi, je reviens de si loin!
J'attends votre réponse et je vous serre la main.

Votre bien dévoué,
Léon Bbauvallet.

On se demandera peut-être en l'honneur de quel
saint nous avon, placé cette lettre, écrite, il y a
deux mois, à notre retour en France, en tête de ce
volume.

C'est bien simple.
Si nous n'eussions pas adressé ladite missive au très-



spirituel rédacteur du Figaro, (Bah disons lui car-
rément ses vérités, maintenant que nous n'avons plus
besoin de lui 1) il est clair comme le jour que Ville-

messant n'eût pu nous répondre « Votre idée me va
comme plusieurs gants. Travaillez vite! Les bras
du Figaro vous sont ouverts. »

Sans cette adhésion, il nous eût été matériellement
impossible de publier notre voyage dans le journal pré-
cité. Repoussé de ce côté, il est plus que probable

que nous nous serions privé de trainer ailleurs nos
guêtres et nos histoires de l'autre monde.

Lesdites histoires n'ayant été publiées _dans aucun
journal, notre ami Cadot n'eût pu songer un instant à

-les reproduire, malgré la meilleure volonté du monde.

Et voilà pourquoi la lettre en question, se trouvant être
la7seule et unique cause de ce livre, se carre si majes-
tueusement à la première page.

Quelques jours après son apparition dans les colonnes
duFigaro (14 février), H. de Villemessant, déjà
nommé, faisait.paraitre la. note suivante:

« Nous .commençons aujourd'hui, sons le titre de

Rachel et le Nouveau-Monde, une publication, desti-
née, nous le croyons, à un grand succès de curiosité

c'est à Figaro,-qui, le premier, a révélé au public,
dans tous ses détails, le traité de mademoiselle Rachel

avec son frère; -son directeur, qui, le premier, a pu-
blié les noms et les appointements des artistes compo-
sant la troupe de M. Raphaël qui, le premier, a fait



connaître le chitfre des recettes encaissées à New-

York, par la famille Félix c'est a Figaro qu'il appar-

tient de raconter l'Odyssée dont mademoiselle Racbel

a été l'Ulysse en Amérique. –M. Léon Beauvallet,
l'Hippolyte de la muse de la tragédie dans la chasse aux
millions sur le sol du Nouveau-Monde, a bien voulu

se charger, sur notre demande, de faire, en sept ou huit
articles, un récitsuccinct, maiscomplet, de cette aventu-

reuse pérégrination. »

Il est bien entendu que ce n'est pas ce récit pur
et simple que nous allons vous offrir aujourd'hui.– Cela

ne serait que d'un attrait médiocre, et les feuillets de ce
livre courraient grand risque de rester. incoupés.

Non non!. cette deuxième édition de notre pro-
menadeenAmérique, a été,-nous n'auronspasi'outre-
cuidance de dire «revue et corrigée» mais, coup sûr,
démesurément augmentée.– Ah! nous vous avions jadis
menacés de ces nombreuses additions, daignez vous en
souvenir, et nous les pardonner en faveur .de l'in-
tention.

Avant de clore cette préface, remarquez, je vous
prie, ô vous qui lisez les préfaces ( ce qui est une mé-
chante habitude, croyez-le), remarquez que nous ne

nous sommes servi nullement à votre endroit, de l'ex-
pression consacrée de «chers lecteurs, et cela par un
motif bien naturel; c'est que nous ne connaissons rien
de plus faux et de plus illogique que cette expression.-



« Chers lecteurs », comme si l'on n'était lu que par des

amis intimes 1..

Nous en savons plus d'un parmi vous, du contraire,
qui ne manquera pas, c'est trop certain, d'accabler ce
pauvre livre et son pauvre auteur des épithètes les
moins charitables, ce sera triste; mais comme nous n'y

pouvons rien, nous en prendronsnotre'parti.
Nous proscrirons donc impitoyablementde ce volume

les deux mots en question et nous saisirons au vol cette
occasion pour ne point nous servir davantage de ceux
de c belles lectrices», expression aussi absurde que
l'autre.

Si nos lectrices sont belles, elles n'ont certes pas be-

soin de nous pour se le faire dirc si elles ne le sont pas,

nous aurions l'air tout bonnementde leur jeterau visage

une flatterie ou une insolence.-Deux choses également

inutiles, que nous haïssons comme la peste, et que nous
fuirons de toute la vitesse de notre plume.

Ceci posé, nous commençons.



RACHEL

ET LE NOUVEAU MONDE.

PBBMIEBB PARTIE.

AVANT LE DÉPART.

CHAPITRE I.

pat peni «ervlr de deuxième preifcee, si l'on teaa

Il n'eut peut-être pas été totalement hors de saison d'en-
tamer ce petit volume par une biographie quelconque de
mademoiselle Rachel et par une relation plus ou moins suc-
cincte de ses précédentes pérégrinations dramatiques en
France, en Angleterre, en Belgique, en Suisse, en Allemagne,

et dans l'empire des czars.
Mais tout cela eût été une histoire n'en plus 6nir, et

notre pauvre petit diable de volume fut devenu tout bonne-
ment un immense in-folio

Dangereuse transformation 1 qui n'out pas manqué de
faire dire à tout le monde la fameuse phrase de Perrin
Dandin



• Ahl passons nu déluge 1 C'est co quo nous rimes

Et, laissant do côté los jeunes ans do notro grande tragé.
dionno, tout necidontôs qu'ils fussent, no donnant môme pas
un souvenir ù ses nombreuses excursion» dans la vieille

Europo, nous on rovtomcs nnturotlcmor.t ot forcément à nos

moutons du Figaro, c'ost-ù-diro il l'odyssée do la muso tra-
giquo dnns la jeune Amôriquo 1

Evénement prodigieux, impossiblo,dont tous.los journaux
de la terre se font un devoir d'entretenir leurs lecteurs do-
puis trois cont soixante cinq longs jours, c'est à-diro depuis

uno année entière I.. Et Io dornior mot n'est pas dit
Rachel on Amérique!
Cette nouvelle stupéfia d'abord; irrita onsuito 1

On ne pouvait admettru une semblable fantaisie! On lui
pardonnait à peu pros toutes ses anciennes escapades, y
compris colle do Saint-Pétersbourg et de Moscou; mais pn
voyage dans l'autre mondo Ab 1 pour la coup, cela passait
la plaisanterie, et le public se mit à, murmurer tout de bon

S'il n'avait fait que murmurer, oncoro mais il ne se con-
tenta pas de cela

il était jaloux comme plusieurs tigres, ce bravo public, et
il voulait, à tout prix, se venger de cette ingrate Racbel
qu'il aimait tant et qui le trahissait encorol Et pour qui,
grand Dieu? Pour des sauvages

Et voyez un peu la chance de ce l'ublic-Othello A peine
a-t-il parlé, que cette vengeance qu'il demande à cor et à
cris, vient s'offrir à lui d'olle-mème, sous les traits d'une
belle italienne, une inconnue, qui joue la tragédie par hasard,
qui, par bonheur, a du talent, et qui tombe des nues un
beau matin, sans qu'on s'y attende, comme le Deua ex ma-
chind des pièces antiques.



CHAPITRE 11.

Où si eti naturellement qocMIon de la ItUlorl.

La Rislori à compter de cet instant, c'est elle, à elle
seule que la foule enthousiaste apporte ces bouquets et ces
acclamations, que l'imprudente Itachel oso dédaigner La

Ristori 1 elle devient a la grande aventure du Paris de
l'exposition 1 Il comme dit Auguste Villemot, dans l'une de

ses charmantes causeries du Figaro.
La Ristori! « Qu'est-ce donc? » ajoute plus loin le

spirituel chroniqueur. (Pardon, mon cher Villemot; je
vous pille comme dans un bois1) CIQu'est-ce donc? un
talent, un génie ou un hasard? Faut-il accepter son succès

en valeur intrinsèque, ou faut-il en déduire le malin plaisir
qu'on semble avoir à s'en servir comme d'une machine do

guerre pour battre en ruino la réputation de mademoiselle
ltachel. -Celle-ci, avec ses sorties dédaigneuses et ses ren-
trées triomphantes, trouve enfin à qui parier. La critique
hostile a maintenant une base d'opérai ion, et l'oeuvre de
démolition, menée à la sape souterraine, va d'un train
d'enfer. La synagogue est fort émue, et le grand rabbin a



ordonné dos prières. Jo crois très-sincèrement que ma-
demoiselle Rachel survivra b cotte tuile, mais elle apprendra
do là qu'il no faut rien mépriser, pas môme lo, public, un
libortin qui aimo los aventures nouvelles.

Donc, pour l'amour qu'on lui porto ou pour la ran-
cune qu'on garde sa rivale, la Ristori voit tout Paris à ses
pieds. La yoguo, capricieuse déesse qui, dans ce pays-ci,

embrasse ses favoris jusqu'à les étouffer, lui'a mis au front

cotte étoile des élus qui signale une réputation aux quatre
coins dn globo.-La Ristori 1 Avez-vous vu la Ristori ? Parlez-

nous do la Ristori

Pout-il être question d'autre chose? on prose, on vers,
sous formo do feuilleton ou sous forme de causerie, dans
toutes les formules de la langue humaine, n'y a-t-il pas un
consentement universel pour célébrer la diva. M. Jules
Janinaécrit sur elle, inter alias, un fouilleton très-éloquent.

Seulement il m'a semblé que, dans la dernière colonne
de son édifice, il s'essoufflait un peu pour démontrer que la
Risturi laisse la Rachel intacte et invulnérable.' Notre
public parisien procède malheureusement toujours par voie

de comparaisonet «d'exclusion.La réaction et la malignité
aidant, il ne manque pas de gens qui s'avisent aujourd'hui

que mademoiselle Rachel n'a jamais su dire un hémistiche

sans le déshonorer. -'Ceci me rappelle un très-beau mou-
vement de madame de Staèl Un homme, qui savait ses
rancunes contre l'Empereur, disait un jour devant elle,
croyant ta flatter infiniment, que Bonaparte n'avait jamais

ou ni talent ni courage. a Monsieur, répliqua sévèrement
l'auteur de Corinne, vous aurez beaucoup de peine à me
persuader que l'Europe s'est prosternée pendant quinze

ans aux pieds d'un imbécile et d'un poltron.



a A notre tour il nous somblo difficile d'admottro que mn-
demoiselle Rachat ait, pondnnt'plus de quinze ans, englobé

dans uno immense mystification toutes les supériorités do

l'intelligence, la presse, les artistes et la seigneur public,

qui sait bien aussi se défendre, quand on prétend lui imposer

eu qui n'est pas do son goût. Pendant quinze ans on a

jeté aux jambes do mademoiselle Rachel des Maxime et des

Araldi pour la fairo trébucher. Elle a passé sur ces man-
noquins en poursuivant sa marche triomphante. Aujour-

d'hui le cas est beaucoup plus grave: la Ristori tient la lyre

aux sept cordos, et il semble que de ces sept notes de l'àme

humaine, Rachel n'en ait jamais touché que deux Voilà l'état

do la question. Et ce brave l'igaro qui est assez juste de

son naturel, s'écrie ailleurs à propos de tout cela

Nous sommes, en vérité, de bien grands enfants;

quand nous avons pris quelque temps plaisir avec un beau

joujou, et qu'on nous en donne un autre, nous oublions aus-
sitôt le premier; heureux est-il quand nous ne le brisions

pas en le frappant avec le jeune.

« Nous avions un beau joujou tragique mademoiselle Ra-

chel les Italiens nous on montrent un autre la Ristori

crac! nous voilà occupés à vouloir, en ce moment, casser
Rachel avec la Ristori; comme si l'art théâtral n'était pas

assez vaste pour offrir deux places d'honneur à deux femmes

de talents divers, mais équivalents, l'un dans la tragédie,

l'autre dans le drame.
Le plus grand moutard de ce siècle, lepapa Dumas,est

un de ceux qui ont rejeté le plus vivement le joujou Rachel

ipour le joujou Ristori. il est vrai que le joujou Rachel ne l'a
amais beaucoup diverti. dans son temps. Rachel a joué
trop le Saint-Ybaret pa3 assez le Damas voilà soncrirtrium.



L'autrejour donc, Dumas, lo papa, assistaidans sa logeà

la représentationdo MarioStuart, et l'enthousiaste s'écriait,
dans son délivre

CI Dravobravissimo! c'ost Mars, c'est Dorval, c'est
Locouvreur, c'est Clairon, c'est Duchesnois, c'est Georges,

c'est Le Kain, c'est Talma, c'oat Kean, c'ast Macrcady,
réunis en un seul talent que cotte femme 1. bravo!
bravo1.

• Une personne balbutia timidementprèâ de lui Pour-

tant, monsieur Dumas, mademoiselle Rachel.
Eh 1 Monsieur, répartitbrusquementDumas, pour bion

juger le génie de la Ristori il faut connaîtreà fond l'italien.
Savez-vous bien l'italien?

Oui, monsieur Dumas, comme vous savez le fran-
çais

-• Alors, dit Dumas avec la plus spirituelle bonhomie,
je le disais bien, vous ne savez pas l'italien! »



CHAPITRE III.

Où mademoiselle ftMhel w décide a s'expatrier.

En voyant cette rage, cette fureur, cet enthousiasme sans
nom pour la nouvelle venue, mademoiselleRacbel, qui tout
d'abord, était moins que décidée à céder aux propositions

de son frère Raphaël, et qui trouvait chaque jour quelque

nouveau motif pour ne pas signer définitivement l'engage-

ment américain, en arrive maintenantà vouloir, au plus tôt,
quitter cet insolent pays, qui a l'audace d'inventerune autre
rande tragédienne, une étrangère!

L'autorité supérieure fait tout au monde pour la retenir!
est peine perdue!

Elle ne fait même pas attention à sa nomination de pro-
esseur de déclamationau Conservatoire; laquelle nomination
rait tout au long dans le Moniteur universel.

Il faut qu'elle parte1

Pour cela, elle consent à tout, même à donner au Théâtre-
Français une série de représentations (chose qu'elle avait

avec acharnement).



On dit, du reste, co sujet (est-ce vrai voilà la ques-
tion) que co no fut pas uniquement pour obéir à l'auto-
rit6 qu'elle daigna reparaître sur la scène française; mais
bien un pou pour prouver à ses anciens courtisans que s'ils
avaient changé, eux, elle n'avait pas changé, elle 1.

Et en effet,* elle eut plusieurs soirées véritablement splen-
didos, et ce. fut en reine qu'elle quitta son palais do la rue
Richoliou.

A une représentation de Phèdre, on dit encore (est-ce

un faux bruit?) qu'elle fit envoyer une loge à sa triomphante
rivale, avec une lettre charmant.

Myrrha s'empressa d'accepter et la lettre et la loge, et ne

se fit pas prier pour applaudir.
Ah 1 disait-elle, avec envie, que cette Rachel est

heureuse 1 Les Français la comprennent,elle 1
Oui, les Français la comprennent mais elle leur préfère

maintenant les Américains qui, à coup sûr, ne la compren-
dront pas 1

Dire cependantque si Rachat n'eût pas songé à aller aux
Etats Unis, la Ristori eût eu peut-être en France Te sort de
Macready et de tant d'autres; et si cette même Ristori n'eût

pas é:6 accueillie ici comme elle l'a été, peut-être aussi
Rachel n'eût elle jamais liasardé sa vie pour aller chercher

en Amérique des millions imaginaires, dont elle n'avait nul
besoin..

Cela est si vrai, qu'avant l'apparition de la nouvelle étoile
tragique, c'étaient, de la part de mademoiselle Rachel, des
hésitations perpétuelles.

A chaque instant, Raphaël Félix, seul et unique directeur
de l'entreprise transatlantique, croyait que tout était tombé
dans l'eau..



La grande tra-édienno avait autour d'elle nombre de- per-
sonnes qui faisaient tous leurs efforts pourla retenir dans son
bon pays français; elle, de son côté, ne se représentait pas
sous des teintes complétement roses co lointain pèlerinage,
si bien que co ne fut qu'à la dernière extrémité qu'elle se dé-

cida sérieusement. Enfin, lasse des attaques incessantes

de la presse, dépitée contre, tout ce monde et contre elle-
même, un peu fascinée (et cola se comprend 1) par les pro-
messes aussi splendides qu'invraisemblables, que lui faisait
l'Amérique par l'organe de son frère,.ello prononça le oui,
si impatiemment attendu.



CHAPITRE IV.

Où l'on parle trop bellementde million».

Le lendemain même de la signature de l'engagement, on
lisait dans le Figaro

Rien ne s'oppose plus maintenant à l'excursion drama-
tique de mademoiselle Rachel à travers l'Amérique ¡-le
jour de son départ est fixé, et le jeune et audacieux Raphaël

Félix directeur des congés de sa soeur, a tout prévu, tout
organisé pour.la campagne prochaine.

A titre de petit, documents pour l'histoire artistique de

notre époque, nous publions le texte de l'engagement au-
thentique que mademoiselle Rachel a signé avec son frère et
directeur.

Voici d'abord le tableau de la troupe et son buajet





Les frais de cette entreprise sont,comme on le voit, con-
sidérables mais les bénéfices seront, nous n'en doutons

pas, imménses (nous verrons à la, fin de ce volume si les
bénéfices ont été aussi immenses que ça ). Le but de notre
grande tragédienne, en entreprenant ce fatigant voyage, est
moins d'augmenter sa fortune personnelle que d'enrichir
toute sa famille avant de quitter la. scène. Puisse cette
bonne action porter bonheur à elle et à. tous ses compa-
gnons I. (hélas 1.)

La compagnieeffectuera son départ le M août, à bord
du steamer le Pacific, de Liverpool.

Avant de s'embarquer pour l'Amérique, mademoiselle,
Rac'jel doit adresser ses adieux au public anglais, à-Lon-
(Ires;ellejouera quatre fois ;elle toucherapar représenta
tion 5,O,OO.fr., frais de maison, voiture et, logement

payé*à part.. •



CHAPITRE V.

Qui. n'est autre chose que rengagement de mademoiselle.

Entre les soussignés
Mademoiselle Racbel Félix, artiste dramatique, demeu-

rant à Paris, 4, rue de Trudon, d'une part;
Et Monsieur Félix Raphaël, demeurant à Paris, 3, cité

Trévise, d'autre part;
II a été convenu ce qui suit
1° Mademoiselle Itachel Félix donnera^, pour le, compte,

de M. Félix Raphaël, deux cents représaitalionSyàQjlra-
gédies,drames et comédies lesdites.représentations, autant;
que possible, doivent être.terrainées.dansl'espace de quinze,
mois, à partir du jour de la première représentation, la-

i quelle est primitivement:fixée au premier septembre pro-
chain dans ce cas, l'expiration du présent;acte,.serait fixée,,
au trente novembre mil huit cent cinquante-six. Les,repré-
isentations ci-dessus mentionnées pourront être données, au
[choix de M. Félix Raphaël, tant dans l'étenduedu territoire
des Etats-Unis, que dans l'Amérique du nord et dusud, et
'de la Havane,

•



2° Un séjour dans lu sud do l'Amérique pourrait être ro-
fusé pnr lltadomoisollo Radio) xi l'état sanitaire du pays
dans lequel M. Félix Raphab'l voudrait transporter sa com-
pagnio était do nature à compromettre la santé do mado-
moisello Rachol, qui so réserve le droit exclusif do no so
rondro soit a la Nouvollo-Orléans soit il la Havane, soit au
Mexique, qu'autant que los fièvres régnantes on auraient
disparu.

3° btademoisollo Rachol aura le droit do fixer la nombre
do représentations qu'elle donnera par mois, et cola selon
le tableau suivant

Ce tableau indique le minimum des soirées quo M. Félix
s'est engagé à donner aux différents directeurs avec lesquels
il s'est entendu, comme aussi le maximum des représenta-
tions qu'il a le droit do donner; dans le cas où madomoi-
selle Rachet se prononcerait pour le maximum elle devra
chaque mois on instruire NI. Raphaël Félix, afin que ce der-
nier puisse prendre les arrangements nécessaires pour s'as-
surer des salles.

4° Mademoiselle Rachel accepte une congé de trois mois
pendant lesquels M. Félix s'est réservé de cesser les repré-
sentations, ces mois sont juin, juillet et août 1856.



5° Mademoiselle Rachat pourra obtenir la résiliation du
présent acto le 30 mai 1856, on prévenant M. Félix Raphulil

un mois il l'avance il reste bien spécifié que cette rupture
ne sera valable qu'autant quo Madomoisollo Rachol retour-
nera on France, d la condition expresse do no plus jôuer on
Amérique, ni il l'étranger, jusqu'à ce qu'elle ait donné il

M. Félix Raphaël, on Amérique, la nombre intégral do ro.
présentations stipulé dans le présent contrat il no pourrait
lui être permis quo de jouer u Paris il la Comédie-Fran-
çaise

6° (bis) Mademoiselle Rachel peut exiger la rupture do
cet acte, à charge par elle de payer à M. Raphaël Félix la

somme de trois cent mille francs d titre de dommages et
intérêts en outre, elle paiera il b1. Félix Raphaël la somme
de cinq mille francs par chaque représentation qui reste.
rait encore à donner pour compléter la nombre de deux
cents soirées. A ces conditions seulement, mademoiselle
Rachol peut recouvrer son entière liberté.

6° Mademoiselle Rachel donne il M. Félix Raphaël le
droit de choisir les pièces qui composerontle répertoirepour
l'Amérique.

,7° Mademoiselle Rachel partira de Paris dans la dernière
semaine de juillet ou les premiers jours d'août prochain, au
choix de M. Raphaël Félix.

8° Eu égard aux engagements ci-dessus mentionnés, ledit
sieur Raphaël Félix s'oblige à fournir à ladite demoiselle
Rachel Félix, deux femmes de chambre à payer ses voyages
pour elle et sa suite, tant pour la traversée d'Europe en
Amérique que pour les déplacements successifs qui pourront
avoir lieu dans l'intérieur des Etats-Unis, de l'Amérique du
Nord et du Sud, ou pour se rendre de ceux-ci à la Havane.

9° M. Félix Raphaël s'engage à défrayer mademoiselle
Racliel de toutes ses dépenses pour elle et pour sa suite
ces dépenses comprennent les frais d'hôtel, pour table et

I



logement pendant luutc lu duiuu <lo l'oiigiigomont la» ap-

pointements do sus femmes du chambre, tl raison do cent
cinquante francs pnr mois, une voiture sera mise à la dis-
position do mademoiselle Ruehol dans toutes lr* villes où so
donneront dos représentations, les chovutix ci Ica gons né-
cessaires n co service soront égulomont il la charge de
SI. Uapluib'l Félix.

Mudemoisollo ftachet peut, si ello l'entend, so charger
ollo-mûmo do toutes les dépenses spécifiées dans l'articlo 9,
recevoir do M. Félix Ru pliai; la somme do cinq mille francs

lar mois on échange do l'obligation prise par ledit Félix
Kaphue'l do prendre ù sa charge les frais ci-dessus men-
tionnés,

10° Aladomoisolle Ilachcl recevra six. mille francs par
chaque représentation, soit douze cent mille francs pour les
deux cents soirées. Elle aura droit., on outre, à quatre. re-
présentationsextra, lesquelles seront à son bénéfice, los frais
do loyer do la salle, du luminaire et des employés seront:
remboursés par elle ù 1-aphaol Félix elle aura la faculté
d'abandonner ses quatre représentations il .M. Raphnel Félix,
lequel s'engage alors les lui acheter moyennant quatre-
vingt mille francs les quatre. Dans la cas où mademoiselle
Hachel ne voudrait pas les vendre, elle aura le droit de
choisir quatre villes pour y donner un de ses bénéfices dans
chacune d'elle, et cela à. l'époque qui lui conviendra elle
devra prévenir quinze jours à l'avance chaque fois qu'elle
voudra, passer une soirée à, bénéfice. Chaque bénéfice se
composera d'une pièce nouvelle au choix,de mademoiselle
Rachel:

1 1 °
Ledit Félix Raphaël s'engage à. donner à ladite.Rachel

Fé!ix toutes les garanties et assurances satisfaisante» pour
lui assure!les paiements susmentionnés;après la.vingtième
représentation, madomoiselle Rachel devra avoir reçu la
somme, de trois cent mille francs ù titre do paiement dot.



vingt promfftro» aoirées d'abord, le resto a titm d'avance n

partir de la vingt et unième représentation mademoiselle
Itnrliel prélèvera sur chaque rocotto la somme do six mille
fronça, montant dos émoluments qui lui sont nllouéa. Ces
si\ mille francs devront chaque fois lui être remis iiv.ml le

commonromont du spncinclo, et coin so continuera jusqu'à
parfait paiement do la sommo do douzo cent mille francs.

<2° Faute pur M. Félix. Raphaël do faire les paiements ci-
dessus montionnés ladite Rachol Félix celle-ci aura Iû

droit exclusif do se refuserajouor, ot cola jusqu'au moment
où M. Raphaël Félix serait en mesure do payer au terme du
présent contrat.

130 Dans le cas où par suite d'indisposition ou de maladio
do mademoiselle Rachol cotte dernière entraverait lo cours
dos représentations, elle s'engage à rendre après défalcation
do ce qui lui serait dû pour le service fait les sommes
qu'elle aurait reçues à titre d'avance mademoiselle Ra-
chel s'engage en outre à rendre il la fin du présent contrat
la temps dont elle aurait eu besoin pour son rétablisse-
ment mademoiselle Itachcl aura droit aux avances rendues

par elle le jour où elle reprendra son service.
U° Il est stipulé en outre que mademoiselle Rachel par-

tagera également avec M. Félix Raphaël les sommes excé-
dant quatre millions six cent douze mille quatre cents francs
lie recette, lesquels sont affectéstant pour les frais généraux
de ladite exploitation, que pour les bénéfices de M. Raphaël
Félix.

150 Dlademoiselle Kachel déclare avoir pris connaissance
des frais généraux, elle les a approuvés en mettant sa si-
gnature à côté du total. Il est stipul6 que M. Raphaël
ajoute à sa compagnie un ballet, divertissement dont les
frais sont compris dans la somme des quatre millions six
cent doum mille quatre cents francs.

16° Il est convenu entre les parties contractantes que la-



dito Rachel Félix sera libre do jouor chaquo fois qu'elle lo

jugera convenable pour dos actes do charité ou de bienfai-

sance, soit dans dos représentations, dos matinées ou dos
concerto, mais cela seulement au profit dos pauvres. Il est
bien entendu quo ces représentations, matinées ou concerts,
seront on dehors dos représentationsappartenant à M. Félix
Raphabl, et quo mademoiselle Hache! no pourra exiger au-
cune indemnité. Mademoiselle Rachel s'engage de s'entendre

l'amioblo avec ledit Raphaël Félix pour que ces représon-
tations, roncorts ou matinées, dites de bienfaisance ne
puissent nuire aux représentations projetées de M. Raphaël,
Félix, avec lequel ladite Rachel Félix sera toujours tenue do

se concerter pour la fixation des lieux et des heures aux-
quelles auront lieu lesdites représentationsau bénéfice, soit
des pauvres, soit des différentes institutions des Etats-Unis,
M. Raphaël n'aura rien à payer ni à fournir pour elles, à
l'exception des artistes de sa compagnie qui pourraient lui
être demandés.

17° Ladite Rachel Félix s'engage à no jouer pour le compte
d'aucune personne pendant toute la durée de l'engagement
conclu par elle avec ledit Félix Raphaël pour deux cents
représentations, a l'exception des motifs charitables tels

que ceux précédemment mentionnés.
18° Mademoiselle Rachel voyagera, comme il est dit dans

le présent contrat, aux frais de Félix Raphaël, dans les con-
ditions les plus convenables possibles et aura le droit de
prendre sur tous les chemins de fer et bateauxà vapeur les
places de première classe.

Approuvé récriture ei-desttu et d'autrepart
IUphail Feux.

Approuvé récriture ci-dessus et d'autrepart
Rachel Félix.



CHAPITRE VI.

Où l'on peut lire un 3,' engagementqui n'est pire tout
fait celui de mademoiselleBael>.el.

Puisque nous vous donnons, tout au long, l'engagement
do mademoiselle Rachel, je no sais pas pourquoi nous ne
mettrions pas également sous vos yeux un modèle d'enga-
gement de simple pensionnaire. (N. B.-A l'exception de ma-
demoiselle Rachel, tout le monde est simple pensionnaire.)

J'ai vu souvent des engagements d'artistes dramatiques,
j'en aivu de bien étranges maisje puis certifier que jamais,

au grand jamais, je n'en ai trouvé d'aussi monstrueux que
celui que vous allez lire.

On ferait signer un traité au forçat qui entre au bagne,

que ce ne pourrait être plus fort que cela.
Je dois déclarer une chose, du reste', c'est que Raphaël,

n'a jamais songé à faire exécuter un seul des articles qu'il a
pris tant de peine à rédiger et qu'il a fait imprimer sur un
papier si magnifique.

Il sait parfaitement que. devant la loi, tout cela tomberait



comme dos capucins de cnrlos. -Les artistes aussi le savent,
et c'est pour cola qu'ils signent ces pactes diaboliques

Mais c'est égal, on a toujours tort do mottro son nom sur do

semblables engagements. Jugez plutôt.

Los lecteurs sont prévenus que les paronthises no font

pas partie du traité

ENGAGEMENT THÉÂTRAL.

Entre M. Raphaël Feux, d'une part, domourantà Paris, 3,
cité Trévise, et M artiste dramatique, libre do

tout engagement qui pourrait' contrarier le présent d'autre
part

II est convenu et réciproquement accepté ce qui suit,
savoirhl. déclare être libre de tout engagement (Bis

repéra placent ) et accepte de jouer tous IostùIos qui lui

seront distribués, quelle que soit leur importance, dans la
tragédie, drame, comédie et vaudeville, en chef ou partage,
au gré de l'administration, et aux conditions suivantes

Il ne pourra exercer ses talents que sur les .théâtres dési-
gnés par le directeur.

Il s'engage à suivre en France et à l'étranger la troupe di-
rigée par M. Raphaël Félix, et à cet effet, il no pourra ré-
clamer aucune indemnité de déplacement et n'aura droit
qu'au transport de sa personne et de ses bagages, à la place
qui lui sera désignée par l'administration le poids de ses
bagages ne pourra excéder cent cinquante kilos, l'excédant
demeurerait à sà charge,

Il déclaré se conformer à tous les règlements faites et ci

faire (Et: ci faire1- Qu'en dites-vous.'), et à reconnaître
l'autorité des personnes placées par le directeur, afin de le
remplacer en èas d'absence.



il se mot à la disposition do l'udministration dès lo jour
do la signature du présent oclo, soit pour répéter ou jouer
les ouvragos du répertoire do mademoiselle ltachol, soit
pour mettre immédiatement à l'élude les rôles qui lui seront
distribués. Dans lu cas où l'on jouorait avec mademoiselle
Rachol avant la date fixée pour le départ, J'artiste n'aura droit
à aucune indemnité; ses frais d'hôtel et do voyago seront
seuls à la charge de l'administration. Lea représentation
qui pourraient être données avant le départ seront con-
sidérées commc \\ÊrÈtrno>s ciînéiui.es par conséquent in-
dispensablespouraider à monter le .opertoiro, lequel doit
être prêt avant le départ de Paris; en conséquence, l'ar-
tisto devra avoir la même exactitude pour les répétitions et
les représentations qui précéderont Io départ, que dans le
courant de rengagement, sous peine d'amendes qui lui se-
raient retenus sur le mois d'appointements à venir (Ne pas
toucher d'appointements et payer des amendes 1- Voici qui
est coquet !). Trois répétitionsmanquées par le mauvais vou-
loir de M. permettraient à M. Uaphaël de résilier le
présent traité.

L'artiste s'oblige à ne pas s'absenter ni loger hors de la
ville sans y être autorisé par le directeur et dans ce cas,
il indiquera le lieu où on le trouvera en cas de besoin il
devraêtre présent tous les jours au théatre au commencement

-du spectacle (occupation pleine de charme! prèt à jouer
au pied levé les rôles qu'il aura déjà joués, chaque fois qu'il
en sera requis par l'administratiou, laquelle n'entenden rien
supporter les frais des brochures ni do l'égalisation de passe-
ports, qui devront être en règle sous pet ne d'une amende de
cent francs (Pourquoi pas mille francs?).

Il s'engage à jouer tour les jours, et au besoin deux fois
par jour (En même temps, peut-être? ); soit à la Cour, (La
Cour! en Amérique! quelle Cour? ); soit au théâtre, dans
une matinée, ou enfin dans. un concert, sans pouvoir ré-



clamer aucune espèce do- rétribution ( Naturellement! ).
Ils'ongago de ,plus a jouer tous rôles do complaisancequi

pourraient lui êlre demandés et môme ù figurer sous peine
de cent francs do dédit par chaquo refus (Ça; ce n'est pas
cher!).

Il déclare oti'o prêta jouer tous les rôles qui lui auront été
distribués ot qu'il aura répétés avant son départ.

L'artistedevra se fournir de tousses costumes de quelque
nature qu'ils soient, l'administration n'entendant on rien
être assujettie aux usages établisjusqu'à ce jour les costu-
mes de l'artiste doivent être neufs et toujours d'époque, se-
lon le rôle interprétépar lui; il doit les faire faire conformes
à ceux du Théâtre-Françaisde Paris.

A partir de la signature du présent engagement, l'artiste
apprendra les rôles qui lui seront distribués à raison de
trente-cinq lignes par jour (Trente-cinq lignes!' pas une de
plus, pas une de moins 1), et répétera autant de fois que l'ad-
ministration le jugera nécessaire. Il remettra, conjointement

avec la signature du présent engagement, la liste des rôles
qu'il sait déjà dans le répertoire de mademoiselle Rachel,

avec indication de ceux qu'il peut remettre du matin au soir.
Si M suspend ou interrompt son service pour

quelque cause que ce soit, et notoirement pour maladie, le
directeur aura le droit de retenir sas appointements pour
tous les jours d'interruption, sans préjudice d'une rupture.
facultative, si la maladie devait dépasser et dépassait dix
jours (Non-seulement,vous avez le désagrément d'être ma-
lade mais vous ne touchez plus un sou 1. Voilà qui est
parfait 1 ) Les maladies résultant de l'inconduite résilient de
droit l'engagement (C'est bien fait !). Tout artiste qu'un
certificat préalable ne désignera pas comme indisposé sera,
par l'omission même de cette formalité, réputé apte au ser-
vice du'jour, et la direction pourra porter son nom sur l'af-

fiche sans avertissement particulier.



En cas do contestations ou do difficultés qui seraientsou-
mises à l'option du directeur, ou ù'Ia juridiction civile on
commerciale, ou à un arbitrage légal, le service public et
celui des répétitions no pourraienten souffrir avant le juge-

ment. Et. provisoirement, hi. s'oblige a satisfaire

aux demandes do l'administration, sous peine de lui payer

pour chaque refus les dommages fixés par lo règlement.
hi. Raphaël ne connalt ni rembpursemontni délégation.

A l'arrivée de la troupe dans les villes où mademoiselle

Rachol donnera des représentations, l'administration ne s'o-
blige qu'au transportde tous les bagages au théâtre. M.
prend celle (Celle quoi?) de faire porter ses malles à son
hôtel.

L'administrationne s'engage qu'à transporter deux malles
conforme, à un modèle donné par elle pour chaque artiste
(Sur les 80 malles de la compagnie, il est bien entendu qu'il
n'y en avait pas deux pareilles 1), celui-ci s'engageantà faire
mettre son nom sur chacune d'elles au moyen d'une petite
plaque en cuivre. Ces conditions consenties, acceptées et
respectées par nous, moi, Raphaël, Félix, m'engage à payer
à M la somme do eu piastres, évaluée
à 5 francs 25 centimes.

Ces payements se feront cinq jours après l'échéance de
chaque mois.

Au quinze prochain, il sera fait à l'artiste une avance
de laquelleséra retenue par sixième à partir du premior
payement, lequel est fixé un mois et cinq jours après la pre-
mière représentation de mademoiselle Rachel. La durée du
présent engagement est de neuf mois en Amérique ou autres
Etats; ces mois seront septembre, octobre, novembre, dé-
cembre 4855; janvier, février, mars, avril, et mai 1856.
Pendant le mois d'août 1855, lequel est affecté au voyage,
(A compter du 30 juillet les représentationsdemademoiselle
Rachel ont commencé à Londres.), l'artistè ne recevra pas



d'appointements, il charge par M. Itaphaël Félix, de payer
les frais d'hôtel 'et do 18gement. Lo présent engagement est
en vigueur à partir do .or août 4855 (Plus haut, l'engage-
ment ne commençait qu'au mois de septembre, maintenant
il commence au mois d'août -Idée de voyageur !) jusqu'au

34 mai 4856.
Si l'administration jugo nécessaire do prolonger ledit en-

gagement, elle se réserve le droit de la pouvoir faire, et cela
do quinze jours à une année; dans ce cas l'artiste serait
prévenu quinze jours à l'avance; si l'engagement est pro-
longé mensuellement, les conditions restent les mêmes que
ci-dessus, si au contraire la prolongation est faite par quin-
zaine, M. Raphaël Félix paiera à l'artiste ses appointements,

par jour, au prorata du mois.
S'il- y a liea à une prolongation, l'artiste s'oblige à rester

juin, juillet et août 1856, en Amérique, sans appointements,
1'admivistration se réservant de cesser son exploitation,
pendant ces dits trois mois, M. Raphaël Félix s'engage à
défrayer l'artiste de ses frais d'hôtel et de logement, à rai-
son de 40 francs par jour. 11 est stipulé que l'artiste ne
pourra jamais quitter l'Amérique, ni même la ville dans la-
quelle résidera la compagnie, sans une permission écrite.

La rupture immédiate de cet engagement,avec remise des

avances reçues, est la conséquence d'un outrage par paroles

ou voie de fait envers les personnes placées à la tête d'un
service essentiel, et cela à la volonté de 1\1. Raphaël (Ceci,

je l'approuve.- Pourqui battre, à propos de rien, une per
sonne placée à la tête d'un service essentiel?).

Comme l'artiste ù'est sujet à aucun début envers le public,
l'administration se réserve le droit, pend' ..t les répétitions
qui auront lieu à Paris, d'annuler ledit engagement, si elle
juges-que les talents de l'artiste ne sont pas propres a son
genre d'exploitation; l'administration aurait encore le droit
d'annuler ledit contrat, si d'ici an trente juillet prochain,



elle se trouvait par quelques circonstances dans l'impossi-
bilité de réaliser tous les traités des différents théàtres avec
lesquels elle s'est mise on rolation passé ce délai, l'artiste

pourra se regarder comme définitivementengagé.
En cas de guerre ou do calamité publique, d'incendie do

théâtre, de maladie, soit de mademoiselle Cachet ou de quel-

que autre artiste, attestée par deux médecins, les appointe-
ments cessent de plein droit (Ceci est exact!); ledit engage-
ment serait encore résiliable, si, par suite do mauvaises af-
faires, l'administration se trouvait dans la nécessité absolue
de faire cesser ladite exploitation, et dans ce cas, l'artiste

ne pourrait exiger aucune indemnité il n'aurait droit qu'au
payement de son voyage pour revenir à Paris. Si le mois
était commencé, l'artiste ne pourrait exigor ses appointe-
ments qu'au prorata des journées révolues (Ceci est toujours
exact !). L'administration ne devrait plus rien à partir du
jour où elle se trouverait dans la nécessité d'arrêter le cours
des représentations.

L'artiste s'oblige à prendre LA mEn autant de fois qu'il en
sera requis par l'administration, sans pouvoir pour cela ré-
clamer aucune espèce d'indemnité (Cette clause est rlure;
mais logique! Car enGn, puisqu'on s'engage pour l'Amé-

rique, on ne peut pas obliger le directeur, à vous mener là

en chaise de poste, ou en wagon! Ça viendra mais
plus tard!).

Le présent engagement serait regardé comme nul, si les
représentations se trouvaient interrompues par ordre supé-
rieur.

L'artiste donnera son nom chaque fois qu'il plaira à
M. Raphaël Feux d'annoncer une représentation, soit ex-
traordinaire, soit à bénéfice, sans que pour cela l'artiste
puisse exiger aucune rétribution ou indemnité quelconque.

Lé présent engagement, uno fois signé, ne pourra s'an-
nuler qu'en payant à l'administration la somme de. (L es



dédits varient de 25,000 à 80,000 francs. Sommes égale-

ment fantastiques!) payable par l'artiste en tous pays et sous
toutes sortes de juridictions, même en pays étrangers, sans
que mariage, mort de ses plus proches (Voilà ce qui s'ap-
pelle songer à tout ordre de début ou appel de l'artiste

aux théâtres nationaux de Paris, ou enfin sans que, sous
quelque prétexte que ce soit, l'artiste puisse se sonstraire à
l'acquit de' ladite somme, l'administration'voulant que ce
contrat ait autant de valeur que passé par devant notaire,
à peine-dedépens; dommages et intérêts.

Ouf!



CHAPITRE VIT.

Qui n'est* que la snlle dn précèdent.

Et dire que tout ce qu'on vient de lire n'est rien auprès

du règlement qui complète la chose.
Oui, il y a encore un règlementpar-là-dessus 1 On pouvait

s'en passer! Mais, bah pendant qu'on était en train Et

puis celui-là valaitvéritablementla peine d'être fabriqué

• Oyez, peuple, oyez tous !»

RÈGLEMENT.

ARTICLE PREMIER. Aucun artiste ne pourra s'absenter
de la ville où résidera la Compagnie, sans en prévenir l'ad-
ministration, et désigner l'endroit où-l'on pourra le trouver

en cas d'accident ou de changement-de spectacle.
ART. Il.* L'artiste qui, à la représentation, se fera at-

tendre à l'heure précise du lever du rideau, paiera une
amende de 40 pour 4 00- sur ses appointements du mois;
si cette attente durait plus d'un quart d'heure, l'amende dou-
blerait pour chaque quart-d'heure ensus.



ART. 111. L'artiste qui manquera une entrée Q la re-
présentation, pniern 10 pour 100 ctu ses appointements du
mois; s'il manque uno scène entière, 30 pour 100; s'il

manquo lu représentation, la recette entière, évaluée a la

plus forte possible (En Amérique, la plus forto recette do

Jenny Lind a été do 93,<i0u fr. CVst probablement cette

somme quo l'artisto fautif mira solder. Comment fer
celui qui no gagne que 50u fr. par mois' Réponse. S. V. P.).
L'artiste qui arrivera aux répétitionsgénérales d'un ouvrage
sans savoir son rôle, sera sujet à une amende do cinq
piastres. L'amende sera doubiée il la représentation.

ART. IV. L'artiste qui, par sa faute, fera retarder la
représentation d'une des pièces affichées pour un jour fixé,

paiera 3(5 pour 100 sur ses appointements du mois.
ART. V. L'artiste qui, par sa faute, fera retarder la re-

présentation d'une pièce déjà jouée, paiera un mois de ses
appointements, la raison qu'il faut remettre un rôle n'étant
point admissible (Quelle 'mémoire il faut avoir en Amé-
rique!).

Le refus d'un rôle, exigible d'après les clauses de t'enaa-
gement, entraînera une amende de deux mois d'appointe-
ments, si toutefois l'administration no juge pas à propos
d'exiger de plus forts dédommagements (Moi, je sais qu'à la
place do l'administration, j'exigerais 80,000 livres de rentes
et une calèche à deux chevaux!).

Chaque artiste devant paraitro, celui qui manquera à cette
partie du devoir, sera pointé comme s'il manquait un rôle.
L'artiste qui, en scène, se dispenserait de chanter les
chœurs, paiera dix piastres d'lmendo (Quels chœurs

ART. VI. Toute pièce qui aura été jouée ne pourra
être refusée sur le répertoire de !a semaine; et toutes celles
jouées depuis trois mois seront exigibles du matin au soir,
sous peine d'une amende de 20 pour t 00 des appointements
de l'artiste en défaut.



ART. VU. Los cas d'indisposition qui feront suspendre
le service et changer la représentation ufBchéo, ontratneront
l'obligation d'en prévenir de suite la régie, qui fera constater
la muladio (s'il est nécessaire), et do rester surtout chez soi,

sans so montrer au spectacle, ni aillours, le jour où l'on

nuru ainsi changé la représentation,. sous peine de .l'amende
nlu'il plaira l'administration do fixer (Ceci petit moner
loin !).

AitT. VIII. Tout artiste qui aura suspendu son sorvico

pour cause d'indisposition, et qui néanmoins s'absentera in-
di.scrèlemont, soit pour des parties do campagne, de souper,
ou pour faire des écoliors on ville, subira une retenue égale

au quintuple de ses appointements, du nombre de jours qu'il

aura passé sans service.
ART. IX. Toute indisposition dont la feinte sera prou-

vée par des médecins,autorisera la rupturede l'engagement,
et tous dommages et intérêts qu'il plaira à l'administration
de demandeur (C'est trop juste!).

ART. X. Les répétitions commenceront précisément ù
l'heure indiquée.

L'artiste qui manquera sa réplique paiera cinquante cents
(50 sous), pour un quart d'heure, une piastre, et en doublant
ainsi de quart d'heure en quart d'heure, jusqu'à la concur-
rence de dix piastres.

L'artiste qui quittera la répétition avant qu'elle soit tout
â fait terminée, paiera la même amende que s'il l'avait man-
qué entièrement (Alors, mieux vaut la manquer tout à
fait!).

Si l'artiste* est absent au moment de sa réplique, quoi-
qu'ayant déjà paru, il sera soumis à l'amende d'une piastre,
et ainsi de suite, en doublant. de quart d'heure en quart
d'heure, jusqu'à la concurrence de six piastres.

L'acteur qui se fera appeler à sa réplique paiera, au troi-
sièmeappel du souffleur, vingt-cinqcents(25 sous) d'amende.



ART. Xl. Los répétitions générales so feront avec le

môme soin quo los représentations. Dans le moment où l'on
répétera, los personnes qui parleront sur la scôn, ou s'y
tiendront sans y avoir atfairo, paieront cinquante conts ù

chaquo fois que le régisseur les priera de fuiro silence ou
de s'éloigner. En outre, on no pourra coudre ni faire aucun
ouvrage d'aiguille ou autre, lorsque l'on répétera en scène,

sous peine do cinq piastres.
ART. XII. L'artiste qui, manquant l'heure do la répé-

tition, refusera de venir au théâtre lorsqu'on l'enverra cher-
cher, paiera dix piastres d'amende, s'il n'a pas fait part à
l'adminislration, dès le matin, à huit heures, do l'indisposi.
tion qui le force à rester chez lui, les dix piastres ne détrui.
sant pas l'amende do la répétition (Oh! non.).

ART. Xl^I. L'artiste qui, ayant chez lui une brochure,
négligera de l'envoyer au théâtre, au concierge, une heure
avant la répétition, paiera dix piastresd'amende. Pour la re-
présentation, l'amende sera doublée. (Voici un article que je
n'ai jamais pu comprendre. Tous los artistes ont des bro-
chures chez eux 1).

ART. XIV. Le plus profond silence doit être observé au
théâtre, lorsque le spectacle est commencé.

L'artiste qui, dans les coulisses, parlerait assez haut pour
être entendu sur la scène, paiera dix piastres d'amende, et
l'amendedoublera à chaque injonction faite par le régisseur
pour engagerau silence.

L'artiste qui, lorsqu'il est en scène, soit dans les chœurs
(mais quels chœurs, donc?), soit dans une simple comparu-
tion, causera ou rira dans une scène sérieuse, paiera dix

piastres d'amende.
ART. XV. Chaque artiste peut avoir au théâtre un ou

unë domestique, mais ces domestiques ne peuvent rester
dans les coulisses pendant la représentation, leur place est
dans la loge do leurs maîtres; et ils ne peuvent la quitter,



ni se montrer, sans exposer tours moltros.à uno amende
d'uno piastre chaque fois qu'ils seront en défaut (Ceci peut
revenir très-clior à cos dames, pour pou que leurs filles do
chambresaient dos rotations avec le pompier do service 1).

AF1T. XVI. -'Il sora placé dans le foyer du théâtre un
tableau qui annoncera le travail du jour.

AKT. XVII. Toute discussion étrangère au travail du
théâtre est interdite. Celui qui contreviendraità cet article,
serait amendé de vingt piastres.

ART. XVIII. Le magasin, n'étant établi que pour les
choristes et figurants, n'est point à la disposition des ar-
tistes qui no pourront réclamer un costume pour un rôle
quelconque, l'administration ne reconnaissantpoint d'habits
de magasin en aucune circonstance, môme pour les rôles do
complaisance (Soyez donc complaisants 1).

ART. XIX. Dans le cas où la répétition, pour un motif
quelconque, ne commencerait pas à l'heure indiquée, les ar-
tistes doivent attendre; celui qui quitterait le théâtre, paie-
rait une piastre pour un quart d'heure, et en doublant ainsi
de quart d'heure en quart d'heure, jusqu'à la concurrencede
dix piastres.

La pendule du théâtre sera le seul régulateur du service
(Dans tous les théâtres où l'on a joué, ou la pendule était
dans un état d'immobilité complète, ou bien, elle manquait
totalement !).

ART. XX. Les artistes ne pourront prétendre à aucun
rôlede début, l'administrationse réservantle droit de les fixer
à sa volonté.

ART. XXI. Toute indisposition qui durera plus de
dix jours, donnera lieu à la suspension des appointements
jusqu'à la rentréeen exercice de l'artiste (Ceci est de l'his-
toire ancienne.).

ART. XXII. Il est expressément convenu entre les sous-
signés,que le directeur a droit d'annulerdo sa seule volonté,



l'ongegememtdo tout artiste qui nuirait à l'activité du ser-
vice et du répertoire, par défaut do conduite, ou qui trou-
bloruit l'ordre et la tranquillité par des tracasseries, injures

ou provocations envers sos camarados. Il en sera do mêmo

pour toute maladie chronique, ou provenant d'inconduite,
et snns que le pensionnaire puisse prétendre à aucune in-

demnité.
Fait double et de bonne foi, que nous avons signé avec

connaissance do cause, après avoir accepté le contcnu du

présent engagement.
Le présent acte a force et,valeur comme passé par devant

notaire.

Il est bien évident que, comme document, cet engage-
ment méritait à tous égards d'avoir sa place dans cet ou-

vrage.
Mais, je le répète, jamais Raphaël n'a pris celaau sérieux,

et je suis heureux de pouvoir dire, au contraire, que ja-
mais (du moins en Amérique), il n'a retenu un sou d'amende
à Pes artistes. Bien plus, une de ces dames, ayant forcé-

ment interrompu son service, pendant plusieurs semaines,
n'en a pas moins touché ses appointements parfaitement
intacts, comme si elle avait joué..

Pourquoi donc, alors, dira-t-on, cette longue ky-

rielle de clauses Barbe-Bleue?
lib mon Dieu! histoire de rire un peuIa vie est si

triste ?

FIN DE Le PREMIÈRE PARTIE.



DEUXIÊHE PADTIE

D'ICI LA-BAS.

CHAPITRE I.

Où l'on quitte Parle un vendredi.

Le 27 juillet 4855, quoiqu'il soit à peine huit heures du
matin, l'embarcadère du chemin de fer du Nord est déjà
rempli de nombreuxcurieux.

Ah 1 dame, c'est que Rachel ne part pas tous les jours

pour l'Amérique; et, comme il parait que c'est définitive-

ment ce matin qu'elle se met en route pour ce grand voyage,
on n'est pas fâché-d'assister à un spectacle qu'on suppose,
avec quelque raison, ne devoir pas se renouveler do sitôt.

Tous les artistes de la Compagnie sont exacts au rendez-
vous indiqué pax le directeur.

Les familles, les amis et connaissances des futurs naviga-



leurs pressent ces derniers sur leur sein et les inondent,
qui mieux mieux, de protostations, do souhaits et d6 lar-

mes. Scène vraiment émouvante, qui attendrit jusqu'aux
commissionnaireset aux gendarmes.

Seul, Raphaël Félix possède un air de jubilation parfaite.
Le sac au côté, la casquette sur le coin de l'oreille,il

parcourt, suivi de ses employés, l'embarcadère et le bureau
des bagages; il compte ses artistes fait enregistrer les
malles, prend les billets de tout ie monde, payeà droite et à

gauche, et parait heureux comme plusieursdieux 1

Ce qui n'empêche pas les gens superstitieux de remar-
quer, non sans terreur, que c'est aujourd'hui vendredi

Fatal présage

Ah 1 ah il se fait un mouvemeutdans la foule C'est

mademoiselle Rachel qui descend de voiture.
Ah 1 pour cette fois, -dit le public elle va en Amé.

rique, décidément! elle a mis le temps à prendre son parti;
mais enfin elle l'a pris

La nouvelle de l'arrivée de Rachel court de bouche un
bouche des courriers extraordinaires partent dans toutes
les directions.

Rachel va en Amérique répète la foule. Il n'y a
plus à en douter.

En effet, elle va pénétrer dans la gare. Encore'deux
minutes et elle sera en wagon.

Mais en voici bien d'une autre au moment décisif, elle
change d'idée. Elle ne partira pas par ce convoi.

Et, remontant en voiture, elle disparaît bientôt aux re-
gards.de la foule desappointée, qui reprend sur uu autre ton

Rachel ne va pas en Amérique. Pourquoi diable nous
fait-on poser là depuis ce matin ?



Et chncun de s'éloigner, parfaitement convaincu quo ja-
mais, -au grand jamais, Io Nouvoau-Monde n'ontondra la

déclaration do Phèdre et les imprécations do Camille.,
Quoi qu'il on soit, mademoiselle Itachol quitte Paris le

jour même et so trouve, presque en même temps que nous
,ous, dans la capitale de l'Angleterre



CHAPITRE II.

00 l'on fait une descente chez les Anglais.

On a beau dire, c'est une superbe ville que Londres, et
--c'est une admirable chose de faire son entrée dans cette

cité géante, par la Tamise, qui, par parenthèse ne s'appelle

aucunement la Tamise mais bien la Thames, ce qui n'est

pas tout-à-fait la même chose. C'est assez absurde, du reste,
de changer ainsi tous ces noms-là quand on 'voyage,
c'est une affaire d'état pour s'y reconnaître.

II est bien entendu que nous nous priverons de vous
donner sur la capitale de l'Angleterre le moindre détail.
C'est connu maintenant comme le loup blanc, et l'on passe
le détroit comme on avale un verre d'eau.

Laissons donc de côté la douane et tout ce qui s'en. suit

les docks de Sainte-Catherine et de la compagnie des Indes

London-Bridge et le pont de Waterloo, qui se distinguent à

peine .à. travers une forêt de mâts Saint-Paul, la Tour de

Londres et l'abbaye de, Westminster, où dorment côte à côte

rois, poètes et comédiens; passons sans y entrer devant



le Çolosseum et le musée do madame Tutsaud, devant le

Zoological-Gardenoùsont entassées des merveilles; traver-

sons au pas de course Ilay-Market, le Strand, Regent-Streot

et la place Trafulgar C'est là qu'est érigée la statue de ce
brave amiral Nelson, à qui l'on a si artistement insinué un
paratonnerre dans le dos, ce qui lui donne un certain air
de famille avec la statue du duc d'York, placée à l'entrée
de Saint-James's Park, laquelle statue possède, elle aussi,

son petit paratonnerre, et au beau milieu de la tête encore 1

C'est d'un effet charmant 1

Bah 1 ne regardonspas et marchons toujours1. marchons

et ne nous arrêtons que devant l'aristocratique théâtre
Saint-James, que dirige depuis longues années le librairede
S. dl. Britannique, John Mitchell, gentleman tout-à-faitchar-

mant, et de plus, admirateur passionné de mademoiselle
Rachel.

Ce qui fait que ce même M. Mitchell est enchanté de
pouvoir annoncer, respectfully, au public anglais que
c'est à Saint-James's Theatre que the Eminenttragedienne
consent à donner quatre représentationsavant son départ

pour l'Amérique.



CHAPITRE* II.

Où l'exploitation Félix commence assez bien.

-Le 30 juillet 1855, une immense affiche annonce le spec-

tacle suivant

(Nous donnons le programme anglais tel quel. Ceux qui

ne connaissent pas cette langue vivante, sont priés de com-
prendre tout de même.)

TBE FIRST REPRESENTATION.

( For the first time in this country. )

M. DE PREMAtUy'SNEW CJ.1IEDY OF

LES DROITS DE L'HOfllIBE.

Dnkoc,
Roger de Jallane,
Galion d'Artncz,
Madame de LuMan,
Angélique.
Gabrielle,

MM. BEIXEVACT.
hio\ 3EVUVALLET.
DIEDDONNÛ.

Mues Sului FEUX.
LU FEUX.
DiiUH FEUX.



After which, will presented Corneillc's celebrated tra-
gedy of

LES HORACES.

Withthefollôwingpcrvferfuloasb:

Horace père,
Horaee Ois,
Coriace,
Valere,
Flatlan-,
Sabine,
Jolie,
CAMILLE.

Un. LATOKCHE.
n/urooBX.
Lkou BEAUVAIAET.
CHÉRY Jeune.
DUrtDONIÏÉ.

Mlles DUHBEY.
BBIAB.D.
RAC13EL.

PRlVA.TE BOXE. 3, 4, 5 and 6 guineas (La guinée vaut 26 fr).

stalls 4 guinea. BOXES: 7 shillings (le shilling
vaut 25 sous). riT (parterre) 5 shil. amphi-

théâtre 3 shil. 1/2.

Rachel est fort aimée en Angleterre aussi, produit-elle

ce soir un effet immense.
Le duc et la duchesse d'Aumale, le duc et la duchesse de

Nemours, qui assistent à cette représentation, applaudis
sent avec chaleur.

Aprèsje spectacle, le duc d'Aumale dit à M. llitchell, qui
escortait le prince jusqu'à sa voiture, que cette belle lan-

gue de Corneille, cette langue de son pays, qu'il venait d'en-
tendre, avait été pour lui comme une fraîche rosée dans

une brûlante journée de printemps.

Nous n'avons pas le chiffre exact de la recette de cette
première soirée ce qu'il y a de certain c'est que la salle

était comble, et à ce prix-là, on peut faire à Saint-James' s
une dizaine de mille francs, peut-être plus.



Le lendemain la presse anglaise fut unanime pour porter

aux nues la tragédienne française, et ( ce qui était beau de

sa part) pour dire du bien des artistes qui l'accompa-
gnaient 1

Le Morning Post, entr'autres, fut charmant pour tout le
monde.

Raphaël n'en demandait pas davantage. C'était une
excellentechose comme réclamepour les Etats-Unis et tous
ces articles Jurent expédiés incontinent de l'autre côté des
mers!



CHAPITRE IV.

A la on duquel mademoiselle Baebcl est mise à l'amende.

Le i« août, 2- représentationà Saint-James's

PHÈDRE
et LES DROITS DE L'HOMME.

MSTBIBUTIOH

Thésée,
Hlppolyte,
Tberamène,
Aride,PHÈDRE,

MM. CHÉBY atné.
Lion BEACVAtLET.
SANDOOX.

Wles Lu FÉLIX.
RACEEL

Magnifiquesoirée comme la première.
Le 3 août, 3- représentation.

ADRIEHHE LECOUVREUR.

DISTRIBUTION

Maurice,
Mlcbonnet,
Le Prince,
L'Abbé,
La Princesse,
ADBIENNE,

MM. R4ND0CX.
CHÉBT aine..
L4T0UCHE.
siEDDonntÉ.

unes SABAH FÊLES.
RAC13EL.

1 Ce soir, on refuse du monde. -.Succès furibond.



Le i août 4' représentation

ANDROMAQUE.

DISTRIBUTION

Oreille,
Pyrrhus,
Andromaque,
HERMIONE,

MM. RANDOUX.
GnÉnY bine.
DURRBY.
RACHEL

Beaucoup moins do inonde et beaucoup moins'd'enthou-
siasmo qu'hier. Cependant., on n'a certes pas à so plaindre,
et Ton no so plaint pas; il preuve, c'est qu'au lieu de s'en
tenir à ces quatre représentations, comme c'était annonce,

on donne le surlendemain, c'est-à-dire le 6 août, une cin-
quièmo soirée qui se compose do

LA0Y TASTU.FI.

niSTttiMJTjorj

Le Mur.«cftai»
Hector de HemKjruie,
Dutonrbltrtf,
Léopard,
Madame de Glairmont,
Jeanne,
Mme DE BLOSSAC,

MU CHÉHY aluc-
LÉO* BEAOVAULET.
I.ATOUÇUE.
RANDOVX.

Mlles SARAH.
DINAH.
BACBEL.

L'oeuvre de madame Emile de Girardin plaît énormémert

au public anglais.
Ce rôle est cependant fun de .ccux que mademoiselle

RachoUabomioe le plus dans ses tournées dcamatiques.

C'est un caractère complètement antipathique gue ceM de

madame de JUosgac, i(H ce rôle, malgré mademoiselle A^çhcl,

fait forcément moins d'effet que les-autres. Aussi, toast le

monde est-il rappelé après le cinquième acte, et surtout
après le .quatrième, où Racbel ne parait pas.



Malgré son pou d'affection pour cet ouvrage co n'est pas

la première fois que
mademoiselleHncliol lo joue il Londres.

il y a trois ans la pièce a ét6 donnée plusieurs fois. Je me
souviens mvme, d co sujet, d'uno assez bonne plaisanterie do

l'alficho il y avnit on toutes lettres « On donnera co ,soir la

nouvollo comédie do .Madame E. de Girardin, Lady TAR-

TUFE, par MM. Scribe cl Legbuvé. »

Deux jours après cette soiréedu 6 août, on dot les repré-
sentations de Saint-James'sThéâtre, par une deuxième exhi-

bition de

ADRIEHNE LECOUVREUR.

qui attire au moins autant do monde que la première.

Par malheur, la pièce qui avait très bien marché l'autre

soir, va, cette fois, d'une odieuse manière.

Les accessoires sont oubliés on ne se souvient plus des

répliques; mademoiselle Hache!, oui, mademoiselleRachel

elle-môme, la mémoire incarnée, ne sait plus un mot de son
rôle. Elle coupe, elle rogne elle taille, à travers cette

pauvre prose qui n'en ^>eut mais Bien plus, elle manque

son entrée du troisième acte.de cinq minutes à peu près
Et c'est terriblement long, au théâtre, cinq minutes.

Pour le coups, Raphaël monte sur ses grands chevaux, et,
saisissant.au cheveu cette occasion de prouver au monde

que sa puissance directoriale n'est pas un vain mot, il met
la grande tragédienne a L'AMENDE Oui, à l'amende,

comme le commun des martyrs Et ce n'est pas tout, il
fait inscrire cet arrêt terrible au tableau du foyer, pour que
le dernier garçon du théâtre puisse le lire et en faire part à

ses amis et connaissances (Il va sans diro. que cette
amende qui était de 1 00 francs, pardieu, n'a pas été payée



plus quo les autres. Du moins, si elle l'a été, nous n'dh

avons ou aucune nouvelle).

Pour clore dignement cette soirée déplorable, Ran-

doux qui joue Dtaurico do Saxe, s'accroche, son entrée du

cinquième acte, dans une tringle do for plaiée au fond, tombo

on scène tout do son long et disparaît à moitié dans le trou

du souffleur.



CHAPITRE V.

Où l'on joue A Londres pour la derntère foi*.

Le 9 août, mademoiselle Rachel consent à jouer, au
Théâtre royal de Drury-Lano, au bénéfice de la société fran-
çaise de Bienfaisance.

Cette société est fondée sous le patronage de l'impératrice
Eugénie, et présidée par fambassadeur de France.

La représentation, patronéo par la reine d'Angleterre, est
composée do la manière suivante

LE DÉPIT AMOUREUX.

par les Artistes de la Compagnie :rançaise.

LE SONGE D'ATHAUE.
par RACHEL.

6RAAD COICERT VOCAL.ET IN STRIURE NT AL

Duo du Pré aux Ckrcs.
Le Cantique de Noël

Fanfare militaire.



Aria Levé rules the Palace.

Le Muletier de falàbre.

Cuntate la Guerre!
Chantéo par M. Blondclet du théâtre royal Adolphi (avec la

permission de M. Webslcr, esq. ), en costume do Zouave français.

Pendant les entr'actes,

GOD SAVE THE QUEEN

et
PARTANT POUR LA SYRIE.

On finit par le 2a acte de l'opéra de Wallace

LA MARITANA.

fDont le poëme est tout simplement la traduction anglais
de Don Ccaar de Baxan.)

Piux des puces Stalles 10 shillings i/2. Gercle
5 shill. Deuxième Cercle, Loges, 2 shill. i/2. Par-

':erre, 1 shill. –Galerie, 1 shiU. Loges particulières,
4. guinées.

Cette représentationest fort belle et fort lucrative, vu que

!a recette monte -a 48,000 francs.
Ce qui produit le plus d'effet dans la soiréo, ce n'est ni la

tragédie, ni le. concert, ni l'opéca-comique c'est le God

save the Queen, et c'est ensuitel'air de la reine Hortense.

Ce sont des applaudissements frénétiques, des bravos à

n'en -ptos finir, et depuis les premières jusqu'aux der-

nières notes de ces deux morceaux, le public reste de-

bout et la tète découverte. Preuve du profond respect

des Anglais pour leur reine et de leur sympathise pour leurs

alliés.



Après cette représentation,la dernière que donne Rnchel

en cette ville, une charmante femme moitié anglaise, moitié

française, qui habite Londres prosqu'aulant que Paris, et
qui s'ost fait un devoir de no pas manquer une seule do nos
tragédies (ce qui prouve une assez grande force do carac-
1ère!), madame Doche, enfin (pourquoi ne la nommerions-

nous pas?), vient faire ses\adieux à la grande tragédienne

ot nous souhaiter il tous une traversée bonne et heu-

reuse.
Nous l'engageons fortement à nous accompagner; elle

refuse avec enthousiasme. Elle a bien tort!
Sa sœur, madomoisollo Plunkett, a refusé également de

venir en Amérique. Raphaël cependant lui avait fait des
propositions splendides.

Car vous avez dû remarquer, en lisant l'engagement de
mademoiselle Rachel, que Raphaël n'eût pas été fâché d'em-

mener, en même temps que sa troupe tragique, tout un
corps de ballet. Il se méfiait un peu, comme on le voit,
de ce brave public américain.

Malheureusement pour lui, ce projet, qui était bon, ne

put se réaliser, non-seulement à cause du refus de made-
moiselle Plunkett, mais surtout parce qu'une volonté supé-
rieure s'opposa, dit-on, à l'installation de Terpsicoi-e
dans l'empire de Jlelpombne (Un peu de mythologie fait
grand bien 1).

Avant de quitter définitivement Londres et ses théâtres
nous no pouvons faire autrement que de dire un mot du très-
regrettable événement qui vient d'enlever à Londres l'une
de ses salles de spectacle les glus Grandioses Covent-
Garden n'existe plus. Il a été littéralement dévoré par les
flammes. L'incendie a éclaté pendant un bal masqué ter-



minant une espèce de représentation carnavalesque donnée

par un certain professeur Anderson.

Ce qu'il y a do plus malheureux là dedans, c'est que le

bibliothèque dramatique de ce théâtre a été entièrement

consumée. On regrette vivement la perte du manuscrit

original de School o/' Scandal, de Shéridan.

C'est effrayant, du reste, comme les théâtres de Londres

brûlent avec facilité. En 4762 et 4809, Drury-Lane est

détruit par le feu Her-Majesty's, en ',789; Panthéon,

en 1792 Astley, en 4794, 4803 et 4844 Surrey, en
1805; CoventrGarden en 4808 et 4836;– Royalty, en

1826; English opera-bouse, en 1830 Olympic, en

4 8 i9 en 1830, c'est le tour d'ArgylI-rooms*, et celui de

Pavillion en 4856.
Que de millions partis en fumée



CHAPITRE VI.

Où Pon falt connabranceavec le Patine.

On sera peu surpris quand nous dirons qu'au moment de
uitter Londres, toutes les irrésolutionsde mademoiselleRa-
hel recommencent de plus belle et que, de nouveau, la

ampagne d'Amérique est sur le point d'en rester là.
Enfin après de fréquents pourparlers, on prend le chemin

e fer de Liverpool le 0 0 août au matin, et le soir même

ous débarquons dans cette ville assez importante du comté

e Lancastre, ce qui ne l'empêche pas d'être légèremement

e et terriblement enfumée. Il est vrai qu'elle possède
n havre magnifiqueconstruit à l'embouchure de la Mersey.

C'est une compensation.
C'est là que, pour la première fois, nous avons l'insigne

nneur de nous trouver face à face avec le fameux steamer
aéricain qui doit nous emporter vers l'autre monde.
L'autre monde Il y a quelque chose de sinistre dans

deua mots 1



Heureurçusement que ru magnifique navire s'appelle Le

PACIFIC.

Ce nom bénin nous donne un pou de confiance.

Et pourtant toute la nuit, on dort mal généralement.
On rêve assez volontiers de Robinson Crusoé, de son fie

déserte et de son nègre Vendredi. A six heures du matin,

nous sommes dnbout.
La pluie tombe à torrents. La ville possède l'aspect le

plus attristant du monde, malgré les affiches jaune-serii
qui décorent toutes les murailles et qui annoncent à la pou-
lation liverpooloiso (qui n'a pas l'air de s'en inquiéter très

fort) que c'est aujourd'hui que mademoiselle Rachel prend

son vol vers l'autre continent!
A neuf heures nous sommes au havre.
La pluie continue de tomber avec une persistance ridi-

cule. Décidément, il pleut trop en Angleterre Un petit va-

peur nous conduit au Pacific, ainsi que les autres passagers.
Plusieurs dames ont déjà le mal de mer. Ça prromet

Mademoiselle Rachel ne dit pas un mot. Elle est très pâle

et parait un peu souffrante.
On' aborde le Pacifie, dont la cheminée noire et rouge

fume déjà vigoureusement.
Tout l'équipage est surie pont.
On abaisse une espèce d'escalier qui vient s'adapter au

pont du. petit vapeur.
La procession générale commence. Les passagers, un

à un, gravissent les marches avec une lenteur désespé-rante..
C'est étonnant comme on a-l'air gai. Raphaël est toujours

le seul qui soit rayonnant!
il y a de quoi malgré la Comédie-Française, malgré les



sociétaires, malgré la France entière, malgré mademoiselle
Bnchel elle-même, il y est venu, ii n'y a pas à dire 1 A me-
sure que sa sœur gravit, pâle et silencieuse, le long escalier
qui la conduit sur le pont du navire, la joie de Raphaël

augmente à vue d'oeil.
Enfin, Rachel est à bord

Cette fois, il n'y a plus à s'en dédire Un commis de
Il. hlitchell, qui nous, a accompagnésjusqu'ici, semble très-
mu.- II crie rive Rachel! tout bas, comme s'il avait

peur d'être entendu.-Le fait est qu'on ne l'entend
guère.

Le petit vapeur nous -quitte. La scène des adieux recom-
mence, on agite des mouchoirs, on rit, on pleure.

On part
Nous commençons à croire sérieusement que Uachelira on

Amérique.

A dix heures du matin, le Pacifie tire deux-coups de ca-
non, la machine infernale du dessous commence à hurler,
li grandes roues tournent sur elles-mêmes et notre navire
v'gue vers le Nouveau-Monde
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CHAPITRE VII.

Comment on mange à bord.

Le temps est maintenant superbe.
La mer est calme. Notre steamer file avec une rapidité

effrayante, malgré le fret immense dont il est chargé. C'est

un des meilleurs marcheurs de la Compagnie. =Tant mieux!
Ala vue de.ce magnifique navire qui glisse ainsi sur cette

mer ou plutôt sur ce fleuve tranquille, les fronts se dérident

et l'on ne songe plus qu'à prendre gaîmentson parti.
On cause, on rit, on chante.
Chacun est à présent d'une gaîté folle 1 il n'y a qu'un pas-

sager qui n'a pas l'air de prendre beaucoup de part à la joiegénérale.
Le pauvre diable se meurt, ce qu'il paraît.
Le fait est qtiii est d'une pâleur et d'une maigreur épou-

vantables..
Pendant que nous sommes sur le pont, une espèce de fou

sort d'une petite cage vitrée placée à l'arrière, et; avec une

sorte de marteau, frappe huit coups vigoureux sur une clo-

che placée près de lui.



On m'apprend que cet homme jouit'de tout son bon sens,

ce qui m'étonne, et qu'il vient tout simplement d'indiquer
qu'il était midibord.

Huit coups de cloche, pour midi ? Voila qui est ingénieux,
vous en conviendrez. [

A peine le dernier coup est-il sonné, qu'on entend dans le

dessous un vacarme à nul autre pareil.

Nous croyons que la chaudière éclate.

Pas le moins'du monde!

C'est le bruit du tam-tam, pas autre chose.

C'est avec cet instrument fantastiquequ'on indique l'heure
des repas, à bord des Américains.

Nous descendonsdans la salle à manger pour nous livrer

au lunch, ou au goûter, comme on voudra.
Cette salle, quoique fort spacieuse pourtant, est littérale-

ment encombrée. On se dispute les places. Tous les pas

sagers, sans exception, ont répondu à l'appel,.

On dévore.
Les garçons de service contemplent ce spectacle avec un

sourirenarquois, qui semble dire.
-Allez, mes petits enfants, mangez! donnez-vous-en à

coeur-joie,aujourd'hui1 demain, vous nous en direz des nou-
velles.

Le sourire de ces garçons m'épouvante, et j'entrevoisalors
toute l'horreur de ma position future.

A quatre heures, le, fou frappe encore huit coups.
Le tam-tam résonne de nouveau.
C'est le dîner.
J'avoue que j'attendais ce moment avec une certaine im-

patience.

Au lunch, ne sachant pas un mot d'anglais, je n'avais pu



mo faire sorvirquo grâce à une pantomime plus ou moins

expressive, et je dois dire que je mourais do faim.

Sans compter que nombre de voyageurs m'avaient gran-
dement vanté la cuisine à bord des Américains et, ma foi,

j'étais merveilleusement préparé.
Hélas!
Mais n'anticipons pas sur les événements

D'abord, tout le service se fait au son du tam-tam. Co

qui n'est pas amusant.
Ils professent pour cet instrument chinois une tendresse

étrange. Pourquoi? Je l'ignore.

Je suppose que ça les aide digérer..
Premier coup on sert la soupe.
Cette soupe étant ornée do gros poivre et do morceaux de

viande, je m'en prive.
2» coup on enlève tous les couverclesd'argent placés

sur les plats.
-Si vous saviez avec quelle précision rare, avec quel en-

semble parfait, les garçons découvrent enfin les nombreux
aliments si précieusement cachés

Une ou deux fois, j'ai essayé, avant le coup du tam-tam,
de regarder ce qu'il y avait sous le couvercle placé près de

moi; mais le garçon de service s'est élancé de mon côté,

comme pour me dévorer.
Naturellement, je croyais que cette nourriture dont on

prenait tant de soin était quelque chose, d'exquis.
Ah bien, oui!'
Des légumes cuits dans l'eau, à la mode anglaise; des

viandes tuées- à, l'avance et conservées dans la glace,, par
conséquent sans goût et sans saveur.

Kœuf, mouton, volaille, tout a le même goût.



C'est atroce!1
il est bien entendu que le vin se paye à part. Pour beau-

coup d'argent, vous avez juste le droit d'on avoir très-peu 1

Généralement les Américainsne boivent que de l'eau glacée

pondant tout le repas Ils se rattrapent largement au dessert

avec de nombreuses fioles de champagne.. J'ai remarqué
qu'ils aimaient beaucoup lo champagne. C'est leur droit;
d'autant plus qu'ils sont presque tous membres d'une société

do tempérance.



CHAPITRE VIII.

Où le deuerl est encore plus triste que te dîner.

On suppose peut-être que, pour annoncer les entremets,
on se prive de ce diable de tam-tam.

Erreur! C'est là qu'il résonne plus que jamais.
Alors défile une ribambelle de gâteaux sans nom, de pud-

dings impossibles, de pâtisseries extravagantes.
Ils mélan^nt le riz avec la rhubarbe, la crème avec les

groseilles à maquereau, le raisin de Corinthe-avec le poivre

long.
C'est un tohu-bohu culinaire inconcevable. Le palais est

complètementdérouté par ces mariages étranges et anti-na-
turels, si bien que l'on goûte à tout sans jamais avaler rien.

(N)>B. Je ne parle pas ici des Américains ils trouventça
très-bon, et ils mangent de tout.)

Je me décide à prendre un morceau de gâteau plus hu-

main que les autres; mais, au moment où je vais le saisir,

l'éternel tam-tam risonne encore, et tous les gâteaux dispa-
raissent comme par enchantement.



Xon contente d'ùter lea plats, ils enlèvent la nnpp».
Je.crois quo le dlnor est fiui, je me lùve.

l'as du tout.
Une procession do garçons sort do l'office, tenant des cor-

boilles d'oranges, des assiettes remplies de noix, de noiset-

tes, d'amandes et autres fruits également secs.
Je me rassieds.
Deux garçons

se placent aux deux bouts de la table.

Comme ils tiennent toujours le dessert entre leurs bras,

j'étends la main, et j'essaye de m'emparer d'une orange.
La môme plaisanterie recommence.
Le garçon recule épouvanté, comme le flot du récit de

Thérambne, et il me fait une affreuse grimace qui le fait

ressembler à s'y méprendre à l'illustre quadrumane appelé

Jocko.

Dernier coup de tam-tam.

Tous les plats du dessert tombent en même temps sur les

tables.

C'est d'un comique achevé.

Le champagne coule à flots, le cognac et le café circu-
lent de toutes parts.

On est gai comme une nuée de pinsons.
Les conversations s'échauffent.

Anglais, Allemandes,Espagnols, Italiens, Chinois, Français,
Iroquois, Algonquins, tout le monde cause ensemble et en
même temps. Personne ne comprend un mot de ce que
lui dit son voisin.

C'est un charivari épouvantable, une confusion de langages
indescriptible.

Je suis ahuri, et, comme j'ai bu un peu de champagne, je



ferme les yeux, et, pondant cinq minutes, je me crois positi-

veinent dans la tour de Babel.

J'attends le coup de tonnerre qui doit anéantir tout cela.

Je n'attends pas longtemps.
La foudre éclate dans la chambre à côté c'est le malade

dontj'ai parlé plus haut qui la reçoit en plein sur la tête.

Le pauvre diable rend le dernier soupir au moment où

s'achève' la dernière bouteille de champage. Il n'était guère

possible de terminer plus mal notre première journée à

bord.



CHAPITRE IX.

Oa le Paclac commence ses fredaines.

Le lendemain, de très grand matin, de trop grand matin
même, je dois le dire, les matelots se firent un malin plaisir
do nous réveiller en lavant le pont.

C'est ça qui est bruyant, les matelots, quand ça lave les

ponts sans compter que ça possède pour le chant une pas-
sion furibonde, et tout cela réuni finit par devenir très gê-
nant pour les passagers qui veulent dormir.

Nous naviguons maintenant dans le canal Saint-Georges.
Ces parages étant assez mauvais, le Pacific. le pacifie!

Enfin le Pacifie commenceà se livrer à. de folles évolu-
tions.

Ça nous promet de l'agrément.
Les têtes ne sont déjà plus sur leur,pivotordinaire.
La salle à manger se dégarnit d'une admirable façon.

Gredins de garçons! comme ils connaissent ça
.On reste assezvolontiers au grand air, à l'arrièredu na-

vire.



Jusque midi, nous côtoyons les cotes d'Irlande.
Ces c6tes, d'un aspect parfaitement sauvage et désolé,

sont forr. loin de manquer d'un certain cachet pittoresque.
Et puis je ne sais pas si c'est parce que ces falaises arides,

contre lesquelles viennent se briser avec fureur les vagues
do la mer, sont les dernières terres que l'on va pouvoir con-
templer d'ici longtemps; mais l'on éprouve un certain
charme les voir, et, malgré soi, on les regarde encore alors

même qu'elles ont totalement disparu à l'horizon.

Mademoiselle Rachel est peu gaie.

A mesure que nous nous éloignons, sa tristesse semble

augmenter.

A compter d'aujourd'hui, elle reste presque continuelle-

ment renferméedans sa cabine.
Eue s'ennuie royalement.

Jamais, en mer, elle n'est sérieusement malade; mais elle
est presque toujours mal à son aise, ce qui est pis.

Quelle odieuse chose qu'une traveisée 1

La mer est évidemment l'un des plus affreux supplices

que je connaisse.

Et nous sommes sur l'un des plus beaux vapeurs qui exis-

tent!
Qu'est-ce que nous dirions si nous voyagions sur un voi-

lier

Ce qu'il y a de véritablementadmirable sur ces immenses
steamers, c'est la machiné, ou plutôt, ce sont les machines,

car il y en a toujours deux, en cas d'accident.

Rien,de curieux comme de visiter cela dans tous ses dé-

tails. Il y a de quoi devenir fou. Oh se croirait là-de-

dans au fin fond de l'enfer. On s'y croirait d'autant'plus



que les chauffeurs vous font parfaitement l'effet d'une bande

do démons.
Quels types étranges on voit lu quelles physionomies

sauvages 1

Ils sont tous à moitié nus, noircis par la fumée, Velus

comme des bêtes fauves; ils ont une longue barbé inculte

qui leur cache la figure et leur descend jusqu'à la moitié de

la poitrine.

Et tout cela va, vient, court, monte, descend et se démène

il travers des milliers de roues qui tournent, d'engrenages
qui marchent, de tringles de fer qui travaillent sans cesse et
semblent prêtes, à chaque seconde, à les pulvériser.

A les voir ainsi se promenantd'une fournaise à l'autre, le

norps penché sur la flamme qui les illumine tous d'une lueur

étrange et fantastique, il est impossible, je le répète, de ne
pas les prendre pour une société de diables occupés à faire

rntir une cargaison de damnés.
Avec cela qu'il fait en cet endroit une chaleur épouvan-

table, qui vous suffoque, vous étouffe, et finirait par vous
faire fondre, si vous y restiez.

Comment ces hommes peuvent-ils vivre la-dedans!
C'est un problème Four moi.

Une chose inconcevable encore, c'est de voir celte masse
immense de fer et d'acier, cette gigantesque machine d'un
poids énorme, danser aussi follement sur les flots qu'un
simple bouchon de liége ou un fétu de pâ::le.

C'est là, du reste, le plus fâcheuxde l'affaire.
Car, pour que la machine, qui occupe le centre du navire,

se permetteune semblablegymnastique, il faut que ce même
navire se livre à une polka terriblement dégingandée.

Un jour, c'est un tangage désespérant.



Le lendemain, c'est un roulis épouvantable.
Le surlendemain, pour se remettre, on a en même temps

le rouliset le tangage.
C'est ravissant!
A tel point que tous les- passagers sont odieusement ma-

lades 1 N

Que diable allaiont-ilsfaire dans cotte galère?



CHAPITRE X.

Où l'on cause de coflk* et de flageolet.

Après quelques jours de traversée, le capitaine Nye ( un

parfait gentleman et un excellent marin) vient remettre à
mademoiselle Rachel, de la part d'un habitantde New- York,

un superbe coffre en acajou.
L'auteur de l'envoi désire garder l'anonyme. Quel est

donc ce mystère? •
Espérons que l'avenir l'éclaircira.
Maisque renfermele coffret?

Des bijoux?
Allons donc, des bijoux ? C'est trop commun.
Mieux que des bijoux. Ce sont des parfumeries améri-

caines, rien que cela 1

Et pas moyen de savoir de qui émanént toutes ces choses
qui sentent si bon C'est fort triste.

blalgré les présents du parfumeur inconnu, mademoiselle
Rachel continue à se peu récréer à bord de ce bon Pacific.
Elle ne quitte plus sa cabine.



Beaucoup île passagers font comme elle, et votre serviteur

fait comme eux.
Raphaël Félix est l'un des rares voyageurs qui résistent

aux agaceries de l'Atlantique.
Il se moque pas mal de l'Atlantique.-Il ne songe qu'aux

dollars des Etats-Unis et aux pesos de la Ilavane 1

Quant à moi, tristement étendu dans le tiroir mal rem-
bourré qui me sert de lit, je ne pense nullement à cette mon-
naie en perspective. J'ai bien autre chose à faire.

Pendant que je me tords sur ma bouche ridicule, il s'ex-

hale de la cabine en face* de là mienne une espèce d'air

français, sur un flageolet quelconque..
C'est un passager, ami des beaux-arts, qui perche la.

Quand je suis très-malade, il joue un air très-gai; quand

.je vais mieux, il commence un air mélancolique et -sombre,

Ce flageolet, du reste, est assez original. Au beau milieu

de son air, je l'entends parfois qui s'arrête etqui.
après quoi, il reprend son air juste à la note eu il s'était in-

terrompu. -••_
De nombreuxgarçons, généralement fort empressés et fort

complaisants, sont aux ordres fl'es passagers trop malades

pour quitter leurscabines. Ils leur apportent leur nourriture

dans des espèces d'écuelles en ïaïeiice. La soupe à l'oignon

et les pommes de terre frites ont un- grand succès.

Accroupis ainsi dans ces boites mai: commodes, les passa-
gers ont exactement l'air :de gros chiens qui ont la maladie,

et à qui l'on apporte leur pâtée dans leur niché..
Fâcheuse ressemblance 1



CHAPITRE XI.

TroP de bronlllariU.

Le 48, à six heures du matin, nous sommes sur les bancs

de Terre-Neuve.
Le grandbanc de sable que nous côtoyons en ce moment

est renommé par le nombre incalculablede morues qui s'y
donnent rendez-vous..

Malgré la fréquentation. de ces poissons de moeurs paisi-

bles, ces parages sont excessivement dangereux.
C'est là qu'a eu lieu l'horriblenaufragede l'Arctic.
Ces souvenirs ne laissent pas que de faire surgirchez.les

passagers des pensées plus tristes les unes que les autres.

Des brouillards épais entourent le navirede tous les côtés.
C'est à peine si l'on distingue le haut'des mâts.
Tous les préparatifssont faits en cas de naufrage.
Les barques de sauvetage-sont découvertes et munies de

cordes et d'avirons.
Le canon d'alarme est prêt à faire feu.
La cloche d'appelest sur le pont.



Pondant tout le temps qu'on navigue dans les brouillards,
le capitaine veille.

Le navire a ralenti sa marche il semble honteux de sa
nouvelle allure.

Tous les voyageursprofitentde cela pour quitter leurs ca.
bines.

Ils sont généralement peu rassurés.
L'un d'eux gonfle sa ceinture de sauvetage et se la passe

autour du corps.
Il couche avec cet instrumenttoute la nuit, ce qui le gêne

et l'empêche de former l'œil. Une chose consolante, c'est

que ça ne lui aurait servi exactementà rien, si l'on avait fait

naufrage.
Dans la journée, nous doublons le cap Race, qui est l'en-

droit lé plus dangereux.
Les passagers commencentà respirer. Malhéureusoment,

un événement fâcheux vient attrister notre soirée.
Un jeune veau, amené de Liverpool par le capitaine, meurt
des suites d'un mal de mer trop prolongé.

On jette son cadavre à la mer un requin affamé en fait

son dîner.
Pauvre petit veau
Le lendemain matin, quand on se réveille, on a quitté les

bancs de Terre-Neuve; les brouillards ont disparu un so-
leil éclatant colore les flots, les mâts et les cordages.

Le pont se couvre d'une multitude de passagers, dont on

no soupçonnait même pas la présence à bord.
Voilà dix jours que ces infortunés sont incrustés dans les

flancs,de ce bâtimentfolàtre. Ont-ils dû s'amuser

On aperçoit, non loin du navire, deux énormes cachalots

qui s'ébattent au sein de Fonde amère.



Des milliers de poissons de toutes sortes apparaissontàla

[surface des flots et semblent tout joyeux de nous voir pas-

ser.
L'aspect de la mer change maintenant de quart d'heure

en quart d'heure.
L'Océan est d'un calme à nul autre pareil.

On s'aperçoit de cela surtout à la salle à manger, qui re-
commenceà se remplir exactement comme au premierjour.
Plus qu'au premierjour.

On se trouve face à face avec des appétits furibonds.

Les hideux aliments amoncelés sur la table disparaissent

avec une rapidité effrayante.
Faut-il avoir faim 1

Le soir, après dîner, un vieux pasteur protestant dit la

messe dans la salle de conversation.

Un splendide coucher de soleil termine magnifiquement

cette journée, et nous fait oublier en un moment toutes les
misères que nous subissons depuis huit jours.
En moins d'une heure, le ciel change une douzaine de fois

de couleur et d'aspect. Il passe par toutes les teintes imagi-
nables, depuis celle de l'or en fusion jusqu'au bleu le plus
foncé. C'est vraiment beati

Un effet bizarre qui se produit, et que je remarque sur-
tout,

ce soir-là, c'est celui du cercle parfait que forme l'ho-
rizon et dont notre navire est le point de centre. Nous

vons beau marcher, nous sommes toujours au milieu..
Nous avons l'air de naviguer dans une immense cuvette,

sur laquelle on aurait posé un grand couvercle azuré.
Cette comparaison n'est peut-être pas très-poétique mais

elle est exacte.
Le soir, un vapeur passe non loin de nous. Quelques



petits voiliers se distinguent au lointain et se d6tachent. en
vigueur sur le ciel on feu.

La vio arrive giaduelloment
La température change du tout au tout.
Hier( sur les bancs do Terre-Neuve, nous grelottions. Au-

jourd'hui, nous ayons trop chaud.
Les mouettes commencent voltiger à l'entour du navire.
On sont la terre 1



CHAPITRE %il.

Deraler dlner à bord.

La -journée du 20 est aussi belle que la précédante. Le
soleil est de plus en plus éclatant, -les voiliers de plus en
plus nombreux.

Des bancs de marsouins font des bêtisesà.peu de distance
de nous.

Ces cétacés paraissent être d'un caractère excessivement

gai.

Pour la première fois, depuis dix jours, le navire s'arrête.

On a signalé le pilote côtier.
Celui-ci aborde, et les matelots le hissent sur le pont avec

des cordes, comme un simple ballot de marchandises.

Son arrivée met en liesse tout le bâtiment. Cela prouve

qae, le lendemain, nous serons à New-York.
Inutile de dire que la machine, furieuse de s'être arrêtée

un instant, se remet en marche avant même que le pilote ait
touché le pont'.

Nous allons à toute vapeur.
I' Oh'voit que le cheval sent l'écurie.



Los émanations do la terre arrivent plus sensibles.
L'atmosphère américaine commence à régner; il fait une

chaleur atroce, et l'on attrappo des coups de soleil magni.

fiques.
Chaque dame a le sien.
Un pou au lointain, nous voyons deux colonnes d'eau qui

s'élèvent au-dessus des flots Ce sont doux baleines!
De quoi causent elles?
Mais, silence!
Le fou frappe huit coups sur sa cloche. C'est vous dire

qu'il est quatre heures.
Quatre heurs! c'est l'heure du supplice. du diner, veux-

je dire 1

Le dernier que nous feions à bord heureusementl
C'estce que l'on appelle le dîner du capitaine.
Cette fois, tout le monde est présent.1
MademoiselleRacket elle-même s'est décidée à quitter sa

chambre et à prendre place à table, à côté du capitaine

Nye.
A part le champagne ajouté gratis au menu- ordinaire,

ce dîner ne diffère pas beaucoup des autres, ce qui est un

malheur pour ceux qui aiment à manger quelque chose de

bon.
Enfin, c'est le dernier.
On porte un toast au capitaine Nyo. Ce toast est accueilli

très-chaleureusement..
Ùn jeune homme .blond porte ensuite un toast aux ladies.

Son toast a moins de succès que l'autre.
Cela m'étonne; on m'avait dit que les Américains étaient

le type de la galanterie.
Enfin, M. Stewart (un marchand de nouveautés de New-.



York. qui vaut quarante millions, stylo do l'endroit),
Mi Stewart, dis-je, porto un toast à l'arrivée de mademoi-
selle) Rachel aux Etats-Unis.

Tout le monde dirige les yeux vers elle On s'attend à

un speech.
Mais, comme elle ne sait l'anglais que très-imparfaitoment,

elle ne répond pas et se contente de saluer.
Si ce n'est elle, c'est donc son frère. qui va répondre?
Et les regards se portent aussitôt sur Raphaël Félix, di-

recteur de la French company.
Mais Raphaël ne, répond pas plus que sa sœur, si bien

qu'ils ne répondent ni l'un ni l'autre, ce qui semble désap-
pointer fort les Américains.

Ne pas répondreun speech, voilà une chose inadmissi-.
ble pour eux.



CHAPITRE XIII.

Où la ManeillalM commence& ventr sur l'can.

Soi-disant pour arranger les affaires, un passager fran-

çais vient, aú nom des Américains, qui n'y songent pas,

demander à ses compatriotes d'entonner en chœur la Mar-seillaise.
Ceux-ci, ne sachant aucunement, de mémoire, l'hymne

national de la France, font un nez colossal- cette demande

inattendue, et récusent cet honneurà l'unanimité.

Mais en voici bien d'une autre.
Le passager se retourne vers les convives et leur dit (en

anglais, ma foi;, que la Compagnie française est prête à sa-

tisfaire au vœu g6néral.
C'était un guet-apens. Comment en sortir? Qui se

dévouera?
Tout le monde maintenant a les yeux fixés sur ces infortu-

nés français, quidonneraientn'importequoi pourêtreailleurs.

Le temps se passe Personne ne commence.

Des murmures sourds se mêlent à de nombreux rires

étouffés.
Décidément, les Français ne seront pas en odeur de sain.

teté auprès de ces messieurs de l'autre monde.



Enfin, bonhi-nr! un sauveur se présente.
C'est un créole de la Nouvelle-Orléans. Un homme

charmant que nous connaissons tous.
Il sait la Marseillaise.
il chantera les couplets les Français n'auront qu'à re-

prendre le refrain en choeur.

Et en effet, il chante le premier couplet Il est fort ému,

ce qui est une mauvaise chose pour chanter la Marseillaise.
Heureusementque les Français entonnent le refrain et

rendent à tous les convives leur joyeux visage.

J'ai souvent entendu chanter dans ma vie; j'ai assisté à

bien des concerts tous plus grotesques les uns que les autres

mais jamais, au grand jamais, musique plus baroque n'a-
vait stupéfié mes oreilles.

C'était à se rouler par terre à forcede rire. Pas un chan-

leur n'était à l'unisson de l'autre.
C'était tellement étrange, que chacun avait l'air de chan-

ter un air différent.
11 va sans dire qu'on a passé tout de suite au dernier

couplet

Amour sacré de la patrie! »
Pauvre patrie!
Ce dernier couplet eut exactement le môme sort que le

premier.

Quant au refrain, il fut encore plus drôle et plus extrava-
gant que l'autre, si c'est possible.

Si bien que cette petite fête musicate, qui menaçait de
prendre une couleur légèrementpolitique, se termina par un
rire immense, titanique, gigantesque, qui, s'élançant par les
écoutilles, alla réveiller jusqu'aux mousses endormis dans
les hunes.



CHAPITRE XIV.

Terre terre

Mademoiselle Rachel remet au capitaine une somme de

deux mille francs, à peu près, pour être distribuée- à l'équi-

page du Paci fic.
Elle donne hait cents francspour les enfants orphelins desmatelots.
Une dame américaine, la voyant en veine de générosité,

"vient la prier de vouloir bien dire quelques seènes'detragédie.
Mademoiselle Rachel refuse avec un empressement parfait.

Comme c'est justement pour dire des scènes de tragédie

qu'elle se rend en Amérique, la daine en question pourra
l'entendre tout à-son aise. en payant bien entendu.

Raphaël Félix a une telle 'hàte que ce moment bienhem

reux arrive, qu'il signale la terre avant tout le monde.
'Malheureusement,ce qu'il prend pour-la lumière d'un

phare, n'est autre chose que-la lanterne d'un vapeur qui se

rend à New-York.

A minuit seulement, nous voyons la terre. Tout le

monde passé la nuit sur ie, pont. Il fait un tempsadmi-

La nuit se dissipe. Le soleil jette sa clarté dans l'cs-



paco; puis la répand sur l'Océan. C'est magnifique,

les levers do soleil sont plus beaux ici qu'en Europe.
Les flots, \m taubans et les vergues, sont colorés de

teintes éclatantes. Le feu se joue dans le feu. Un champ

d'or s'étend sous une arcade éblouissante.
La mer se couvre de petites barques do pécheurs. Nous

sommes maintenant en vue de la Nouvelle-Ecosse.

Bientôt nous arrivons au- Sandy-llook, et enfin nous
passons devant Staten-Istand.

t.e canon du Pacifie salue la batterie, puis le fort de ta

Quarantaine.

Là, nous nous arrêtons.
Les officiers de santé montent à bord.
Devant l'hôpital, plusieurs navires, de diverses nations,

sont à l'ancre,
Les uns sont là pour cause de fièvre jaune, les autres pour

causo de: choléra, etc., etc.
Malgré soi-,on se trouve. mal à l'.aise dans ces parages.

On évite de respirer pendant les quelques minutes que l'on
reste là! •"

Nous continuons notre route et à sept heures du matin,

nous entrons à toute vapeur dans la rade de New York, qui

est l'une des plus belles qui existent.
Des milliers de bateaux de toutes grandeurs et de toutes

couleurs, côtoyent des rives délicieusesde verdureet de fleurs.
Enfin, nous abordons aux Docks du pacifie;,nous quittons '•

cette horrible boite, nous foulons avec ivresse le sol du nou-
veau monde, et nous, tombons avec bonheur dans les bras.:
de Gustave Naquet, ministre plénipotentiaire. de Raphaël,là
New-York; qui nous attend à la douane, et semble on ne
"eut plus contrarié de nous voir arriver sitôt!



Ça se comprend. On n'attendait le Pacific qu'à dix

heures, et un petit vapeur frété pour venir à la rencontre de

mademoiselle Rachel, devait être monté principalement par
les gardes. Lafayette (les français de New-York), dont la

musique aurait, en approchantdu Pacific, exécutéune mul-

titude d'airs français.
Des invitations avaient été envoyées,. et des gentlemen,

des ladies même devaient se joindre aux Gardes-Lafayetle.

Vous comprenez le désappointement général en apprenant
l'arrivée prématurée du^ Pacific. Mais l'homme propose, et
la vapeur dispose

Et cette petite fête aquatique tomba complètement dans

l'eau
.-Si bien que celle qui en était l'objet fut obligée de débar-

quer dans la cité impériale, comme une simple mortelle.
Elle monta en voiture avec toute sa famille. et descendità

St.-Nicholas-Hôtel, très-enchantée, j'en suis sûr, d'avoir

échappé à cette sérénade, et d'avoir pu traverserla ville sans
être exposée aux regards curieux de tous les badaudsNew-
Yorkais:

Malheureusementpour elle, elle n'en avait pas fini avec

cette sérénade de Damoclès, et, le soir, pendant qu'elle dor-

mait profondément, les Giydes-Lafayette se réunirent sous

ses fenêtreset se mirent à jouer tout leur répertoire.
Bon gpé, malgré, elle fut obligée-de se réveiller, de se

lever et de paraître à son balcon.
Les-Gardes-Lafayette,satisfaits, se retirèrentenfin, et per-

mirent.à leurvictimede prendre un peu de repos.
Elle en avait besoin, et nous aussi!

FIN DE LA DEUXIÈMEPARTIE.



VBOIS1ÊME PABT1B.

LA CITÉ' IMPÉRIALE.

chapitre'i.

Qui pourra donner une Idée de New-Tork.

New-York1 nons y sommes!
Ce n'est pas sans peiné les douaniers-eux-mêmes sem-

blaient s'opposer à notre entrée définitive dans cette jeune'
capitale.

Pas un sac de nuit qu'ils n'aient.visité, pas un malheureux
nécessaire de voyage qu'ils n'aient fouillé de fond encomble. • •l Ah

pour un-service bien fait, voilà un service bien fait,
le

vous en réponds.
Pas un chat, en revanche, ne s'est inquiété de savoir qui

pous étions et si nous avions des passeportsen règle.



p Qui l'on est? Que leur importe ?

Il Des passeports ? Eh pourquoi faire, bon Diou 1

Pourvu qu'on paye les frais de douane, sans rien dire, ça

leur est bien égal qu'on soit un honnête homme ou un

monsieur en rupture de ban.
L'hospitalité américaine n'y regarde pas de si près

Elle devrait bien, par exemple, un jour qu'elle aura le

temps, empêcher. les cochers de fiacres de l'endroit, de

prendre, pour une course de dix minutes, la somme un peu

forte de quarante-six francs soixante-quinze centimes.
Ce chiffre est exact. Nous étions neuf dans un affreux,

véhicule jaunâtre où l'on nous avait entassés presque de

force, et l'on nous a fait payer un dollar (5 fr. 25 c.) par

personne, pour nous conduire des Doclcs du pacifie dans

Broome-Slreet, à deux pas, enfin Mais que voulez-vous,

il n'y a pas de tarif dans ce pays-modèle, et il aurait plu an

cocher de nous réclamer le double ou le triple qu'il nous

aurait fallu payer parfaitement.
Charmant échantillon de la vie américaine 1

Après ça, tant pis pour vous Pourquoi prenez-vous
des voitures ? Est-ce que vous ne pouvez-pasaiïer à pied ?

Aller à pied C'est malheureusement à peu;prës im-

possible, vu le pavagede l'endroit.
Ce sont les galets de la mer qui remplacent à New-York

le mac-adam de chez nous.
Quand. on marche là-dessus on a l'air de faire des tours

de\forcesur des œufs excessivement durs.
C'est.un travail insoutenableque:de se promener, seule-

ment un quart d'heure sur ces cailloux pointuset coupants.

faut passer sa'vie en équilibre, dans ces rues-là, ce qui

est fatigant au suprême degré.



Mais, me direz-vous. Il n'y a donc pas do trottoirs ?

Si fait Il y en a, il y en a même trop 1 vu qu'ils sont
tous si mal construits qu'ils se brisent et s'enfoncenten cin-

quante endroits différents, ce qui forme des excavations

remplies d'eau qu'il n'est pas toujours facile d'enjambersans
risquer de tomber dedans et de s'y noyer un peu.

Il n'y a donc qu'une chose possible, c'est l'omnibus..
Ah 1'pour ce qui est de ça, vous ea avez plus qu'il ne vous

en faut

Dans les grandes rues, -on. en voit quelquefois vingt,

trente, quarante, à la fille l'un de l'autre si bien que ce
sont, du matin au soir, des encombrements perpétuels.

C'est une; bonne chose, allez, quand on est pressé on est
sûr, avec ces voitures-là, d'arriver toujours en.retard.

Mais comme ça ne coule que six sous et demi, on n'a rien
à dire.

D'autant plus que ces omnibus ont un luxe incroyable de
peintures et de décorations. Ce sont des têtes de bonnes
femmes,, des fleurs, des oiseaux, des paysages, tous plus
coquets les uns que le(autres.

Au premier abord, on prend toutes ces voitures pour les
enseignes ambulantes des peintres-vitriers New-Yorkais.

Des enseignes C'est là qu'on en voit de toutes formes
et de toutes dimensions..

Les maisons sont littéralement couvertes de pancartesimmense.
De,la cave au grenier on ne voit autre chose que des an-

nonces ronflantes en lettres de couleur, des toile; colossales,
des écriteaux monstres, toût' ornés de grands bonshommes
qui n'ont rien d'humain, d'animaux imaginaires et de mille
autres peintures faites tout uniment pour attirer dans ces



bouges, les imbéciles et les oisifs des deux continents.

Et savez-vous de quoi la ville a l'air avec tout cela?

D'une gigantesque affiche de saltimbanques.
Ces industriels; du reste, sont là comme chez eux.
Broadtcay, le boulevart des Italiens-de l'endroit, en est

inondé.
Marchandsd'orviétan arracheurs de dents, éleveurs de

chiens savants, montreurs de négresses barbues, dompteurs
d'animaux féroces, tont cela pullule.

On se croirait à la foire d'un. immense village.
Quel tohu-bobu 1 quel vacarme

Ce sont des cris et des rires, des chansons et des jure-

ments les hurlements des vendeurs de journaux se mêlent

au bruit des voiturés-;; le -son de la trompettes des charlatans

se confond avec les grelots des mulets qui traînent sans

cesse sur les mille rails de fer qui sillonnentles rues des

kyrielles de wagons trois fois longs comme les nôtres
Joignez maintenant à cela les charrettes qui' s'accrochent,

les chevaux qui s'emportent, les gens qu'on écrase,- les ba-

dauds que l'on vole, les ivrognes qu'on rudoie, et tous ces

flâneurs en vestes blanches qui, vautrés aux portes des hô-

tels, fument gravement, la tête en bas et lesjambes en l'air;
n'oubliez pas surtout ces centaines de drôlesses aux grandes

mains, aux grands pieds, aux dents fausses, aux joues pein-

tes, aux poitrines' absentes; qui encombrent les trottoirs à

la barbe des policemen et du soleil, et vous aurez.un tout
petit coin du tableau que présente New-York à l'œil stupéfié

du voyageur 1



CHAPITRE II.

00 chaeuft s'Installe comme M peu».

Nous avons dit que mademoiselle Rachel était descendue

avec sa famille à Saint-jMckolas-Hôtel.
Cet hôtel, l'un des plus splendides de toute l'Union, est

situé dans Broadway, naturellement. (Règle générale Tout'

est situé dans Broadway^)

La façade est' on marbre blanc, ma foi, ce qui a bien son
charme quanta l'intérieur, ça n'a aucun rapport avec nos
hôtels parisiens'. Guidez-voùs là-dessus 1

II y a de tout la`dedans (Et tout se paye à part, bien

Salle' de billards, taverne, salon de^coiffure^ salle de'
bains, blanchisserie, etc., etc.

C'est une petite villè.
y a même, et ce n'est pas là le moins curieux, il y a'

dans cet hôtel et dans plusieurs autres de New-York,'ùn
plégraphe électrique. 'Ne trouvez-vous pas cela très-
commode de n'avoir qu'à' descendre quelques marches] et'



de pouvoir causer, on pantoufles et en robo do chambre,

nvoc un nmi qui domouro il cinq ou dix cent* lieue*
Un fnil nfwi« bizarre et (lui ohi vrai (dos pont» dignes dn

foi l'ont nlïlrnid) c'est quo rions tmia ces grands hôtel» (Im

Etat$-Viiii, fin pout ontrcr dans Ids iïining-floomt, A

Plinuro dos repas, s'asseoir A table, dtnor et a'on «lier snns

pnyor. Sans jiiiyur Qui vraiment c'est oirungo

mais c'ost comme cela.
Il est vrai du dira que cela arrivo ruromunt; muia onfin,

quund cola arrive, porsonnu no se permet de réclamer la

moindro chose.
Vous conviendrez quo coci no manque pas d'une certaine

grandeur.
Jo sais bien quo c'est une piètre chose quo quelques

dollars do plus ou do moins pour uno maison semblable, qui

rogorgo tellement dp voyageurs qu'il n'y a jamais une

chambre vacante mais ce fait n'on exista pas moins et je

m'empresse do l'onregister.
Il y a tant do mondedons cet hôtel que, malgré le nombre

prodigieux des garçons do service on no sait jamais à qui

s'iidrosspr.
C'ost un va et vient perpétuel, un remue-ménage do tous

les instants. Les garçons passent leur vie à courir du bas

en haut, du haut en bas, de droite à gauche, de gauche à

droite, sans jamais s'arrêter ot, le plus souvent, sans obéir

aux ordres qu'on leur donne.
On dirait que tous ces gaillards-là sont piqué.s de la Ta-

rentule.
Si bien qu'il est matériellement impossible de vivre dans

ce luxueux caranvansérail et qu'aussitôt installé, l'on ne

song« qu'à une chose se sauver au plus vite.



Co fut justement lu co quo fit mndomoisolln Dnchol.

lit,, lu ionilomnin mAmo (elle n'uvuit pas perdu de temps,

'oiiiini! voua voyez), clic hnbitait, avec ses doux jounos

ivurA Liu ut Uinnh, non plus un hôtel (elle on avait assez do

otto oxislonco fimlnisislol); miiis bien uno maison parlJcu-

ièro, Clinton- l'iace, ti° Ii,

Uaplmo'l et AI. Félix pore allèrent s'installer d'un autre
:ôté, dnns Broadway, si j'ai bonno mômoiro (Co no pou.
/Dit ôtro quo dans Broadway).

Et co fut oncorn dame uno autre pnrtio do la capitale que
mademoiselle Sarah alla fixer sa résidence.

Cotte division do la famille Félix on trois camps diiïc-

onU no manqua pas d'intriguer très-fort tous los bavards
Voy-Yorkais, qui firent sur cet événuipont une foule do
:ommontaircs.

Co fut, commo toujours, beaucoup do bruit pour rion. On

.0 séparait parce qu'on so séparait, et voilà tout.
Quant aux autres membres do la French-Company, l'hor-

rible fiacre jaune dont nous avons déjà parlé, et qui s'élit
;mparé d'eux à la sortie de la douane, les avait conduits,

ion sans cahots, je vous prie de le croirn, ol non sans avoir
manqué do les verser nombre de fois, à un certain hôtel
français-espagnol, tenu par une certaine madame Mondon.



CHAPITRE fil.

oti H est parte d'un lu d'animaux deplaltanii.

L'hôtel Mondon En voilà encore un endroit malsain que

jo me forais un plaisir do no pas recommander à mes ami?,

s'il existait encoro1

il est mort! Paix à ses mânes

Et l'on mangeait pourtant là do la cuisine française, à ce

qu'on disait, du moins1
Et c'était la meilleure do toute la ville, co qu'on disait

toujours 1

Ah 1 nous nous en souviendrons longtemps des côtelette

que nous avons mangées chez cette brave femme, et de son

chocolatà la graisse et do son lait à la cervolle do mouton!

0 Désiré ô Verdierôô Vachette Bonvalet18 dîner de

Paris, même Où étiez-vous?
Si nous avions pu dormir, au moins c'eût été une con-

solation, car enfin,

Qui dort, dine. »

Dormir I.. Ahl bien, ouil. Sous ces latitudes peu tempe- j



réi'S, cet exercice est positivement interdit aux Euro-

péens..

Nos nuits furent hnrriblos.
Une, entre mitres, fut quoique chose do hideux pour moi..

Cc fui lu promiôro, pnnlieu 1

Vers .une houro du mutin, jo mo réveille en proio des
démangeaisons atroces j'allume- mu boiigiu et j'aperçois

sur mes bras, sur mes jambes, sur ma poitrine, uno armée

tout enlièro de gros cricris ruugfatrus, do Inniciincs vormos,
d'un tus d'insectes enfin, dont los entomologistes eux-
mvmes ignorent le nom, j'en suis sûr, et quo la jeune Amé-

riquo a vomis tout oxprùs pour mo déchiqueter

Et ce n'ost pas tout des milliers do moustique: des

maringouins do toutes sortes se mettent de la partio et mo

dévorent avec une rage sans égnlo. Jo sens que ma rai-

son déménage

Jo fuis comme elle et jo saute à bas do co lit trop habité

pour mo réfugier sur une grande malle où jo suis loin d'être
bien.

Je gonfle vue d'oeil..
Comme le superbe Ilippolyte, jo remarque avec horreur

que mon corps n'est bientôt qu'une plaie.
Oh alors jo maudis l'Amérique, et Christophe Colomb

qui l'a inventée, et Raphaël Félix qui vient l'exploiter 1.. Et
jo mo rendors

J'ai uu horrible cauchemar
11 me semblc assister à un bal étrange, impossible, où

des myriades d'insectes fantastiques se sont donné rendez-

l'orchestre.



Dus chenilles coloa-ulos, do grosses araignées volucs, des

scorpions monstruoux so livrent à des quadrilles .sirns nom,

il des polkus inconnues, ù des valses vortiginouses, dis

rondos diaboliques il fniro honto au Sabbat!

C'est la nuit de Wnlpurgis clos insectes

Uno araignée hideuse s'avance alors vers moi et, m'eula-

çant do ses longues pattes maigres, cherche u m'eut miner

avec elle dans les tourbillons do la yalso.

Pour me soustraire aux agaceries do cette ignoblo cury.
pliée, jo fait un mouvement tellement violent quo jo me

réveille, ot jo puis voir sur l'un de mes mollets, déjeunum

tout tranquillement avec los dernières gouttes do mon sang,

une araignée main une vraie, cette fois, d'un ton rougealrc,

et ressemblant il s'y méprendre, à ma danseuse do cette

nuit.
Voilà comme on dort dans ce pays-là 1 faites donc douze

cents lieues pour vous offrir ce divertissement 1

Pour me calmer, je songe que c'est aujourd'hui le 384* an-

niversaire de la Saint-Bartbelémy.

En effet, comme tout le monde ici est protestant, ces in-

sectes, qui le sont aussi, naturellement, se sont vengés sur

moi, simple catholique, de cette grande boucherie des temps

passés 1

C'est bien fait!



CHAPITRE rv.

Dans lequel commence la chasse aux millions.

Pour comble d'agrément,à peine fait-il jour qu'un orgue
de Barbarie vient jouer sous mes fenêtres la rondo des
Filles de Marbre et le Sire de Frane-Boisy.

Je croyais on avoir fini avec ces airs-là
Afaiôré les blessures sans nombre de ses artistes (car per-

sonne n'a été épargné par les moustiques, comme bien vous

pensez, mademoiselle ltauhel pas plus que les autres),
Raphaël Félix fait annoncer officiellement, dans tous les
journaux, la première représentation de mademoiselle Ra-
chel et de la.compagnie française, pour le 3 septembre 4855,

et cela, sans aucune espèce de remise.
Enfin, nous allons donc savoir à quoi nous en tanir

Tout le monde attend avec une curiosité et une impatience
bien naturelles, cette première soirée dont l'issue doit faire
voir, à peu de choseprès, tous les résultats possibles de l'af.
faire.

Jusqu'à présent, cela s'annonce sons d'excellents aus-
pices.



Lu presse tout entière semble on no peut mieux dispos6o.

Lo NcW'York Herald, Io Daily-TYibune, Io Courrier

des Etals-Unis, et vingt autres journaux plus ou moins

importants, consacrent chaque jour quelques colonnes il co

grand événement littéraire, sans précédont aux Etats-

Unis.

La location marche comme sur des roulettes.
La caisse administrative engraisse il faire plaisir.
Du matin au soir, à son office de Wall Street (la rue

aux millions !), Raphaël Félix pas«e son temps à échanger

contre énormément de dollars une multitude de petits mor-

ceaux de carton.
Il est là dans son élément, maintenant! Et il faut le voir,

expédiant son public, inscrivant tous les noms sur la feuille

de location, délivrant les coupons de logos, encaissant le.;

espèces, et donnant à une demi-douzaine d'employés vingt

ordres la fois, sans se tromper jamais.
0 puissance du dollar! Lui qui savait à peine quelques

phrases d'analais en débarquant ici, il trouve moyen, à pré-

sent, de comprendre cette langue, que les Américains pren-
nent à tâche de rendre tout à fait incompréhensible, et, ce

qui est plus fort, il se fait comprendre par eux!

Il y a vraiment, dans ce bureau de Wall-SIreet une

activité, un mouvement extraordinaires.
Ah 1 c'est que c'est de là que partent tous les ordres rein-

tifs à la grande bataille qui va se livrer bientôt..
Des express sillonnent la ville et répandentsur leur route

des milliers de programmes annonçant la composition du

répertoire, les noms des artistes, etc., etc.
D'antres vont remettre aux journalistes leurs lettres d'in-

vitation. Lettres dorées sur tranche, ma foi, rien que cela 1



Enfin, les affiches définitives sont apposées dans tous les

coihs do la ville, et permettent il la foule curiouse et em-
pressée de lire les détails suivants

METROPOLITAN TI1EATKE.

On monday, sept. 3 rd,

For the Grst time in this country, 111. DE PnEMAnr's new
comedy of.

LES DROITS DE L'HOMME.

(Môme distribution qu'à Londres.)

.V. B. A New-York, M. de Prémaray s'est toujours ap-
pelé de Prémary. Pourquoi ?

After which, will présented Corneille's celebrated tra-
gedy or,

LES HORACES.

(Toujours même distribution qu'à Londres.)

Prices ofadmission to mademoiselle Rachel's performances

Orchestra-seats,-parquetand parquet-circle. 3. dollars.
First circle S. dollars.
Upper circle.. 4. dollar.
Numbered seats may be secured in advance at the above

prices, with a smal addition of 25 cents per seat. (Places

réservées 25 sous en sus).
Comme on le voit, le prix des places est ici beaucoup

moins cher qu'à Londres. Nous aurions supposé tout le
contraire.

Dix-sept francs pour une stalle réservée, ça n'est vrai-
ment pas la mort d'un homme



Si, avec ces prix-là, la salle n'est pas comble tous les

jours, los New-Yorkais y mettront de la mauvaise volonté.

je lis dans les Mémoires de Barnum que M Jonk. N.
Genin a payé, dans cette même ville de New-York, n la

première apparition do Jenny Lind, la somme colossale de

235 dollars pour une simple stalle.
225 dollars 1 c'est-à-dire onze cent quatre-vingt-un francs

et vingt-cinq centimes 1

Après cela, tout est possible.



CHAPITRE V.

Première «olrte a New-York.

Le 3 septembre, donc, une foule des plus imposantes sta-
tionne longtemps avant l'ouverture. des bureaux, devant le

Théâtre métropolitain.
Il va sans dire que cet édifice est de plus en plus situé

dans Broadway. Il le fallait

Au-dessus de l'entrée principale a été placé un splendide

transparent, où se distinguent, en ombres chinoises, les

mots suivants

Comédie. Drame. Tragédie.

Le r.om de Rachel n'a pas été oublié, comme de juste, et
l'on peut le voir tout à loisir et autant de fois que l'on veut,

sur les drapeaux français et américains que l'artiste new-
yorkais a peints en haut de son transparent, et qu'on ju-
rerait être vivants, tant ils -sont bien réussis.

Ce qui est moins joliment imité, c'est le masque tragique

que l'on voit dessous. Voilà quelque chose qui n'a pas l'air



d'être vivant Cette face diabolique doit donnor à tout ce

munde-là une étrange idée de la tragédie!
Enfin, n'importe, maigre cette caricature, il causn d'elle

peut-être, le transparent a un succès fou.

0 transparents célèbres des Cosaques et de la Priè'c dcs

Naufragés, comme, vous êtes distancés, mes bons amis

Alaia attention 1 Il est six heures et demie et les burcaux

sont ouvorls

La foule commence à envahir la salle I.. et cela, sans cris,

sans tumulte, sans parler presque.
0 public parisien 1 co n'est pas toi qui prendrais ainsi

possession d'une salle de spectacle!
Mais les Américains ne sont bruyants que pour leurs af

faires de commerce; pour-leurs plaisirs, ils sont tranquilles

comme feu Baptiste.
Aussi, chacun suit, sans se presser, son petit bonhomme

de chemin, et va s'asseoir, sans encombre et sans bouscu-
fade aucune, à la place qui lui plait.

Du moment quo ce ne sont pas des stalles numérotées et

réservées, on a le droit de choisir celles que l'on veut

Ce qui est fort bien vu I

D'abord parce que ça empêche les retardataires d'avoir de

bonnes places, et ensuite parce que ça supprime totalement

cette classe malfaisante, tyrannique, morose et vénale des

ouvreuses de loges, plaie éternelle de nos théâtres de

Pariai
Les spectateurs sont maintenant presque tous arrivés, et

la salle ofl'ro déjà un magnifique
Les- gentlemen sont généralement mis fort simplement

une chose qui a l'air de les contrarier beaucoup, c'est d'a-
voir des gants paille.



Quant aux ladies, c'est autre chose elles ont toutes un

visage rayonnant.
Ah c'est que c'est jour de fête pour elles.

Aussi ont-elles toutes, à peu d'exceptions près, des.toi-

lettes d'un luxo inouï, et qui plus est, d'un excellent goût.

Pas une d'elles n'a voulu venir ce soir autrementqu'en

parure do bal. Et quelle, parure

il y a des diamants à remuerla pelle, des fleurs comme
s'il en pleuvait!

Sans compter que celles qui les portent sont presque
toutes jeunes, jolies et souriantes, et que ces gentilles répu-
blicaines possèdent pour la plupart un petit air-aristocra-

tique qui leur sied à merveille

Elles sont bien mieux que messieurs leurs époux, c'est

une justice à leur rendre, et comme, heureusement, elles

sont en majorité, tout est pour le mieux dans le meilleur des
tbéùtres possibles.

Avec cela que ce théâtre est véritablement superbe, et
digne, en tous points, dq recevoir d'aussi jolies visiteuses.

Le gaillard est tout battant neuf, orné de glaces, et tout
fraîchement décoré.

Il y a partout des tapis fort riches, des meubles magni-
fiques, et des becs de gaz dans tous les coins et recoins.

Tout cela est d'un aspect vraiment réjouissant.
Mais l'heure passe
Le grand moment approchel..
L'orchestre joue l'ouverture.
Encore quelques secon les,, et la French Company sera

aux prises avec le public américain.
Enfin, sept heures sonnent à la pendule du foyer.

L'on frappe les trois coups; tout le monde se prépare; les



lorgnettes se braquent sur la scène le rideau se lève, et

l'on joue les Droits de l'Homme
La pièce de notre ami Jules de Prémaray fait un effet

énorme, grJco aux nombreux Français qui assistent à cette

première représentation.
Quant aux Américains, je puis hardiment affirmer une

chose, c'est qu'ils no comprennentpas un mot de la pièce.

Comme il n'y a aucune traduction anglaise de cet ouvrage,
cela devait arriver, et nous sommes peu surpris de ce ré-

sultat.
Pendant ces deux actes, qui leur font l'effet de durer deux

iècles, ces bons New-Yorkais s'ennuyent à faire plaisir.
Sans les toilettes splendides des trois sceurs de mademoi-

selles Rachèl, je suis intimement convaincu qu'ils dormi-

raient déjà.
C'est égal, ils sont très-vexés d'être venus sitôt, et ils

donneraient volontiers onze sous pour que ce fût fini.

f.es Français, qui s'inquiètent fort peu que ça amuse ou

non ces messieurs du Nouveau-Monde, n'en continuent pas

moins de rire et d'applaudir.
Enfin, le rideau baisse, et cette fois, c'est bien sincère-

ment que les Américains mêlent leurs bravos à ceux des

Français..
C'est fini 1 Ouf

Ils consentent même à rappeler, de concert avec nos com-

patriotes, tous les artistesde la comédie, ce qui est considéré

comme une grande politesse dans ce pays-là, où la claque

est totalement inconnue.



CHAPITRE VI.

00 mademoiselle Rachel entre en scène et Jenny Llnd aussi.

L'entracte n'est pas long,
Mademoiselle Rachel elle-môme a h2te de paraitre sur la

scène.

Malgré cela elle est émue très-émue.

Sa main est glacée.

La pièce commence
Le public écoute religieusement les vers de Corneille Le

silence ((plus complet règne dans la salle.
Tout à coup, un bruit étrange, inattendu, vient couvrir la

voix des artistes en scène.
On dirait qu'un orage affreux éclate, et que la pluie vient

fouetter avec fureur toutes les vitres de la salle.
Pas du tout 1 11 n'y a pas plus d'ondée que sur la main. Ce

bruit est tout simplement produit par les innombrablesbro-
chures d'Borace, traduites en anglais, dont tous les spec-
tateurs tournent en même temps le feuillet terminé.

Rien de comique comme d'entendre ce sifflement soudain

au beau milieu d'nne tirade.



Ilion où divertissant surtout commo l'ensomblo porfuit

avec lequel ti'iigilonl toutes ces paperasses.
On dirai un régiment en habits noirs, exécutant un

coinimmdi'iiicnl militaire.
Mademoiselle ilurhul ne trouve pas quo ce soit si diverliâ.

8im t quu celu.
Ello réfléchit quo ces maudites brochure vont couper en

deux ses mots, se» phrases, ses tirudos, et cela no lu rassure
que médiocrement.

Enfin, Sabine (mademoiselle Durroy), dit les vors

Il
Voyez qu'un bon génie ù propos nous renvoie,

» Etc.»
Il so fait dunaja salle un grand mouvement, et madumoi-

solle Kachel entre en scène.
Elle est accueillie par trois ou quatre salves d'applaudis-

semenis, puis tout redevient parfaitement calme.
Nous avouons franchement quo celle réception no nous

a que très médiocrement satisfaits. On aurait dû applaudir

pendant une heure eutierc 1

Itacbel en. Amérique Cela nous semblait quelque chose

d'incroyable, do splendide, do merveilleux
C'était, notre sens, un événement qui devait révolution-

ner le nouveau continent tout entier 1

Rachel en Amérique Mais les tribus indiennes, elles-

mêmes auraient dû en parler dans leurs forêts sauvages
Et\au lieu de cela on la reçoit comme on a reçu dix au-

tres, vingt autres artistes 1

Que dis.jo Jenny Lind a été accueillie comme une reine.

Et pourtant, le talent de Jenny Lind, si grand qu'il soit,

surpasse-t-il le talent de Rachel ?

On me permettra d'en douter.



Qunnt cl la réputation don la cantalrico suédoise tout le

monde finit quo jamais elle n'a 6gnlb celle do la tragédienne

frnnçniso.

Voyoz cependant quollo fut an réception n New- York, a

son premier concert do Caatlc-Carden.
C'est lturnum lui-mômo qui parlo

« .Millo billets, vendus Io premier jour, rapporteront en
bloc dix mille cent qunrnnto-nn dollars ^0,70!> francs).

Dans la crainte de l'encombrement, les portos furont

ouvertos il cinq heures, quoiquo lo concert no dût commen-

cer quVi huit. Il on résulta quo bien qu'il n'assistât pus
moins do cinq naillo personnes Il co premier concert, on
n'eut Il déplorer ni accident ni désordre. L'enthousiasme
excité par Jenny Lind, ti sa première apparition sur la scène,

est peut-être sans exemple dans le monde. Au moment
où elle s'avança vers le rampo, l'assistance entière se leva
et la salua de trois salves, accompagnées du mouvement do

I lusicurs milliers de chapeaux et de mouchoirs. A la

dernière partie do sa cavatine, J'auditoire fut tellement
transporté par la vivacité de ses sentiments. quo les der-
nières notes du chant furent étouffées et emportées dans

uno v6ritablo tempête d'acclamations. L'enthousiasme
était à son comblo. Rien ne manqua a son triomphe.
A la fin du concert, la cantatrico fut demandée à grands
cris et obligée do reparattre trois fois devant le public en
délire. t

Je n'eusse point rapporté ici les détails do cotte première
soirée du Rossignol Suédois, si à New-York même. cin-
quante personnes ne m'eussent afGrmé que tout ce qu'écri-
vait Uarnum, à co sujet, n'était que la stricte vérité.

Ce fut un engouement incroyable, une rage, une fureur.



Et, je le répète, lo tmeoùs du (tuclutl n'approoba pat de

colui de aa devancière.

Tant pis pour los Américains.
ils avaient l'air do trouver tout simple et tout naturel quo

la tragédienne francise eût quitté son pays et risqué ni vie

pour avoir lo plaisir do dire des vers dans h patrie de

Washington et do Benjamin qui pis est lli
no la,comprunaiont pas.

Co qui fait le plus d'uffot chez nous, sa diction magniri.

quo, soa jeux do physionomie, son geste admirable tout

cela pnssa ù pou près inaperçu.
Les seules choses qui excitèrent de vrais appluudisso.

monts furent les tirades chaudes, les scènes d'action, où la

marche devient plus animée, le geste plus vif, où ta voix

quitte le diapason ordinaire.
Ainsi toute la scène des imprécations rit un effet monstre

et décida du succès do la représentation, succès très beau,

très-grand sans doute, mais que j'eusse voulu vingt fois

plus grand, vingt fois plus complet, vu le talent et le nom

do celle qui en était l'objet 1

Il va sans dire que mademoiselleRachel fut rappelée après

la pièce, qui finit non pas à la iln, comme on pourrait le

supposer, mais bien aux deux tiers du quatrième acte, c'est-

à-dire aux derniers mots de Camille, égorgée par son

frère: Ah traître 1 Ce qui ne rime pus avec grand'

chose.
La scène de Sabine et d'Horace est supprimée, de même

que le cinquième acte, comme nuisant par trop à l'action,

Le public, c'est une justice à lui rendre, n'a aucunement
réclamé, et il a applaudi, aussi chaleureusement qu'il le

pouvait, à la rentrée de mademoiselle Rachel ramenée en



»ivi\o, non pus, eommo un pourrait lu titipposw misai, pur
stm.lïùru //orace, muis bien par aon frdru Uiiphiitil!

l'rulmblomonl pnrru ipi'il n'o\U ]>ns convonuble quo
r.nmillu l'i'pmût donnant la main Il l'homme qui vcnnil de
l'ussnssincr

Comme on Io voit, c'est toujours pur 10 lôio do Comillo

(\w innilrmoisollo Ituchol débute dans une villo. C'est

son gnmd choval du bataille.



CHAPITRE VII.

00 l'on volt que l'Amérlcalu mord peu & la tragédie.

Une chosu positive, et dont nous nous apercevons tous ce

soir-là, c'est quo la tragédie n'est pas le moins du monde ce

qui convient au public américain.
C'est beaucoup trop sérieux, beaucoup trop magistral et

surtout beaucoup trop froid pour lui.

Toute la journée, tout ce monde-la, vrai monde do com-

merçants (et ce n'est pas un reproche que jo leur fais lu), tout

ce monde-là, dis-je, est occupé d'affaires, de ventes, d'a.

chats, do dollars, do mille choses enfin, plus ennuyeuses les

unes que les autres; et le soir, s'ils consentent à s'ompri

sonner dans un théâtre, il leur faut des spectacles gais, ré-

jouissants, qui les délassent un peu et leur fassent oublier les

travaux do la journée. Pantomimes, chansonnettescomiques,

scènes équestres, tours de force, jolie. danses et jolies dan-

seuses surtout, ils n'en demandent pas davantage.

.C'est ce qui explique l'immense succès et l'immense for-

tuno dos frères Ravel.

Dix fois, j'ai été à Broadway-Théâtre, dont ils sont direo-



toui'ti, et c'est il peine ai j'ui pu trouvor une place (il est
bionpnUmdu quo je payais piiiTuiloinonl).

Que jounil-on cependant?Joclco ou le du Brésil, et
le, Pilules du Diable, on pantomime Voilà tout!

Ilcin 1 Comme ltnphnb'l Félix pressentaitcola quand il vou-
lait on^igor un corpa de ballot 1

Quand jo parle du public dos Etals-Unis, il vusansdiroque
c'est lu musse seulement dont il est question,

II y », avant tout cela (malheurcusement, c'est la mino-

rité), mais enfin, il y a la partie intelligente, instruite, ur-
tiste mùmo Ce sont tous les membres do la presse amé-

riraino.

Ceux-là n'ont pas en tôto l'éternelle folie du dollar, et ils

sont Il môme, je vous on réponds, de jugeret d'apprécier les

artistes et les oeuvres d'oulre-raer.
'fous les journaux ont fuit, à l'envi l'un de l'autre, de très

charmants et tics remarquablesarticles sur.chacune des re-
présentations de mademoiselle Rachcl.

Le New-York Herald, entre autres, a fait à la grande tra-
gédienne une gracieuseté jusqu'alorsinconnue.

Co journal, rédigé en anglais, naturellement, a publié, au-
beau milieu de ses articles, le compte rendu de plusieurs
soirées de mademoiselle Rachel, et cela, en fronçait.

En voilà, certes, plus qu'il n'en faut, pour faire partager
à tout le monde notre opinion sur la presse du Nouveau-
Monde.

Le Courrier des Etats-Unis (le journal français de New-
York), n'a pas été le dernier, comme bien on pense, à sou-
tenir les représentations de la Compagnie française

Ah si le succès que l'on rêvait pour cette entreprisen'a-
vait dépendu que de ces messieurs, je ne crois pas trop



m'avancer en nfflrmunt qu'on l'aurait obtenu aussi grand

qu'on pouvait le souhaiter mais la public (on saura mnin.

tenant qui nous désignerons par co nom-là), le public no

mordait pas la tragédie

Ça no leur semblait pas drôle du tout do voir arriver (ou-

jours, deux par doux, dos acteurs aux jambes trop nues et

aux robes trop courtes, qui venaient leur déclamer do gran-
des gaillardes do tirades, longues commo un jour sans fin.

Et puis, ce qui achevait do les abrutir, c'dtait d'être obli.

gés de suivre la pièce sur ces maudites traductions. Parfois

ils tournaient doux fouilles au lieu d'une, do sorte qu'il leur

était alors tout à fait impossible de comprendre un seul mot,

et qu'ils sortaient tous do là à moitié fous1
Un moment, en voyant ces costumes un peu légers, ils ont

espéré avoir affaire à desalcides, à dos lutteurs; mois, h6-

las, ils ont été terriblementdésillusionnés 1

Dieu I quel succès monstre, quels frénétiques bravos eût

obtenus l'acteur qui, au milieu d'une scène do tragédie, se

fût mis à marcher sur la tête, à faire le saut de carpe et à

avaler son sabre

Et remarquez que, malgré tout cela, Je public n'a jamais

manqué d'applaudir lorsqu'il en trouvait l'occasion I.
Mais ce n'était pas franc; c'était do la politesse et voilà

tout!
Toutes les grandes scènes tragiques no les attendrissaient

jamais sérieusement.
Et la preuve, c'est qu'aussitôtun acte terminé., ils ne par-

laient aucunement entr'eux de ce qu'ils venaient de voir et

d'entendre; non, ils se mottaient, sans perdre une minute,à

causer du cours du dollar.



CHAPITRE VIII.

Où l'on parle encore du BoMlrnol Snédoli.

Après la spectaclo, nous étions tous convaincus qu'une
foule immense allait attendre mademoiselle Rachet a la sortie
du théâtre et la porter on triomphe jusque chez elle, ce qui

devait être. Eh bien 1 au lieu de cela, chaque spectateur
s'est sauvé au plus vite pour trouver une place dans l'un des
nombreux omnibus qui stationnent chaque soir, à la 6n du

spectacle, aux portes des théâtres. Apres quoi, chacun est
rentré dans son domicile, a absorbé une ou deux théières
d'eau chaude, s'est fourré sous sa couverture, s'est mis à
dormir profondément et a révé do tout, excepté de la pre-
mière représentation de la French Company au théâtre
métropolitain.

La recette de cette première soirée fut de cinq mille seize
dollars. C'est-à-dire 26,334 francs.

C'est fort joli évidemment; mais qu'est-ce que cet.' auprès
des cinquante ou soizante mille francs que nous devions
faire?

Qu'est-ce que cela surtout auprès de la première recette



de Jenny l.ind, qui a moulé il la somme fabuleuse de 1 7,864

dollars, c'est-à-dire quatre-vingt-treize mille sept, cent
quatre-vingt-six francs! Et encore, ajoute Barnum avec
chagrin, cotte première recette ne fut pas aussi belle

qu'elle aurait dû l'être par suite de quelques malentendus

dans la vente des billets.
Il y a évidemment, entre ces deux chiffres, une différence

qui saute aux yeux des plus myopes; mais il y a aussi, nous
le savons parfaitement, une différence non moins sensible

entre les deux genres exploités par ces deux grandes ar-
tistes.

Jenny Lind chantait, et le chant est une langue univer-

solle que tout le monde comprend, tandis que Rachel joue

la tragédie (Et c'est très loin d'être une langue universelle,
1 tragédie 1) Par conséquent, Rachel ne peut être comprise

que par les esprits d'élite, c'est-à-dire par très peu de

monde.
Il y avait, au reste, une raison meilleure encore que celle-

là, pour que le chiffre des recettes-Rachel n'atteignît jamais

celui des recettes du Rossignol suédois.
C'est que, pour le Rossignol en question, les places se sont

vendues à l'encan, ce qui a permis d'arriver à des totaux

incroyables; et, pour Rachel, on louait les places au prix du

bureau, exactement comme à Paris.
Si bien que la salle du Métropolitain, complètement

garnie, ne pouvait produire qu'une recette de trente mille

francs
Eh bien! malgré cela, notre conviction intime est qu'avec

le nom de Rachel, on devait faire trente-cinq mille francs!

Au moins 1

Oui, les couloirs devaient être encombrés, les loges en-



vahies, les spectateurs petits do taille devaient grimper de

force sur les épaules des grands bonshommes placés devant

euxl

Nous aurions voulu voir des enthousiastes pendus aux
corniches, agrippés aux colonnes, accrochés à tous les becs

de gaz de la salle. Nous en aurions voulu jusque dans les

coulisses, jusque sur la scène, dans les jambes des acteurs,

comme du temps de Molière, et que tout ce monde-là
criât:

Yoild qai est beau.1 » devant que les chandelle8 fut-
sent allumées!

Mademoiselle Rachel aussi l'aurait voulu; et Raphaël, et
tout le monde

Cependant,personne n'osa se plaindre du résultatde cotte
première soirée.

Peut-être espérait-otL qu'aux représentations suivantes,
les recettes seraient plus belles et l'enthousiasme plus

grand.

C'était possiblel
D'autant plus que plusieurs journalistes, entre autres

31. R. de Trobriant, du Courrier des États-Unis, étaient ve-
nus, dans lescoulisses,féliciterchaudement mademoiselle Ra-
chel, et Tasserque le succèsde cette soirée irait forcément

en augmentant.
lis la croyaient! Pourquoine l'aurait-on pas cru comme

eux?

Le lendemain, 4 septembre, on joue

PHÈDRE et les DROITS DE L'HOMME.

(Même distribution qu'à Londres.)

Chose étrange la recette a baissé.



On fait ce soir dix-neuf mille cinq cent quatre-vingl-sopt
francs.

A pou près sept mille francs do moins qu'hier 1

C'est ù n'y rien comprendre.
La pièce, du reste, fait un effet énorme, plus d'effet que

les Horaces, peut-être.
Racltol est rappelée plusieurs fois, pendant et après la

pièce.
Les Français de New-York sont enchantés; ils applaudis.

sent avec frénésie.
Quant aux Américains, ils persistent à faire un bruit dé-

sastreux avec leurs brochures et à ne pas s'amuser énormé-

ment.
Quelques-uns,qui sontvenus seulement pour voir Racjel,

quittent leurs stalles après son entrée et se sauvent, comme
si la diable les emportait. Ils ont vu RacheH Ils pourront

dire à tout le monde

• J'ai vu Rachel 1

C'est tout ce qu'il leur faut.
Quant à étudier la tragédie et la tragédienne françaises,

ils s'offriront ce plaisir une autre fois. En attendant, ils vont

voir, à Broadtoay-Tbéâtre, une certaine danse de corde

qui fait beaucoup de bruit dans le monde dramatique new-
yorkais.

Ce soir, pendant toute la première scène de Rachel, de

mauvais plaisants, cachés dans la rue du Théâtre, s'amusent

à imiter le chant du coq.
Hier déjà, à son entrée dans les Horacea, ils s'étaient li-

vrés, cette étude de basse-cour.
Le chant de cet oiseau, au milieu des vers de Corneille

et de Racine, faisait l'effet le plus désagréable du monde;



aussi, a-t-on envoyé à la poursuite de co faux coq une
bando do policomen, qui naturellement n'ont rien attrapé
du tout.

A la suite do cette deuxième soirée, malgré le succès ob-
tenu, on fut beaucoup moins satisfait qu'après la représen-
tation d'hior. Il y avait de quoi. Et l'on se hasarda à

trouver que ce pa^s était décidément trop éloigné, trop
chaud, trop orné de mouches et pas assez littéraire!

ft dire que Raphaël, qui pouvait si bien s'en priver, a
voulu à toute force entreprendre cet audacieux voyage!

Jo 6s cette observation à mademoiselle Rachel.

Que voulez-vous, me répondit-elle, il ne peut tenir

en place! Et elle ajouta avec un sourire Mon frère,

voyez-vous,c'est le Juif-Errant. C'est moi qui sais ses cinq

sous.



CHAPITRE il.

Oal'on ne Joue pas autant qu'on voudrait.

Le 6 septembre, les affiches annoncent la première repré-

sentation d'Adrienne, non pas Lecouvreur, comme on pour-

rait le supposer, mais bien de

ADRIENNE LACOUVREUR.

(N. B. Pendant tout le temps qu'on est resté àJfew-York,

il a été impossible d'obtenir des compositeurs de l'endroit,

qu'ils appelassent cette infortunée Adrienne autrement que

Lacouvreur; probablement parce que c'était une femme.)

Cela n'empêchapas la pièce do faire beaucoup plus d'effet

que Phèdre et que les Horacei.
Ah! c'est qu'il y a de si beaux costumes dans Jdrientie;

de^si riches parures

Toutes ces dames jouent ce soir avec tout leur8 dia-

mants!
Mademoiselle Sarah est étincelante; mademoiselle Rachel

est éblouissante.



Et puis, il y a une décoration nouvelle à chaque acte; et
c'est une grande joie pour les spectateurs de ne plus voir

cet éternel palais, éternellement orné de ses deux vieux fau-

teuils rouges Oh 1 les vilains. fauteuils1
Aussi, est-ce avec toute la sincérité de leur âme qu.'ils ac-

cablentRachel de rappelset de bouquets! Ello est bien mieux
là-dedans que dans Camille, que dans Phèdre même!
l'ensent-ils. Et elle change au moins trois fôis-de costume

Mright! ail right!
On fait ce soir 2; 026 francs de plus qu'hier. Ce devait

étre. Le lendemain, on affiche

MARIE STUART.

Mais deux représentations, coup sur coup, c'est trop la
location ne marche que faiblement.

Cer.i, joint à une légère indisposition de mademoiselle Ra-
chel, le mot

RELACHE.

Profite de cela pour s'étaler majestueusementsur les atû-
ches du Métropolitain.

Le jour suivant, ou essaieraitbiendo rattraper cette soirée
perdue; mais la fatalité déguisée en almanach veut que ce
soit un samedi.

Or, le samedi étant assez généralement la veille du di-
manche (môme- en Amérique!),, les commerçantssont-obligés
de rester fort tard' leurs offices pour régler les. comptes de
la semaine; et leurs prévoyantes compagnes passent leur
soirée: au- marché pourries provisions du lendemain; c'est
pourquoi y eutril, dans chaque théâtre, les spectacles les



plua attrayants, les plus gratis du mondo; tous ces gens là

«o foraient plutôt hacher jusqu'au dernier, quo do renoncer
pour un seul jour, n tours vieilles hubitudcs 1. Les viuillos

habitudes, c'est sacré dans la jeune Amt!ri<[Mil

exempte Lo gouvernement, voyant uvoc quelle rage le

peuple s'adonno ù l'ivrognerie, promulgue une lui (la loi du

Alnino) qui intordit, dans touto l'Union, la vente oU'usngo

dos boissons alcooliques. Que luit-on?
On se révolte 1 On saute à pieds joints pardessus lu

loi, on fait ouvrir do force les barwooms et les tavernes;
ot,ios ivrognes oncombront plus que jamais los nombreux

ruisseaux du nouveau monde leurs habitudes avant tout

C'est au point que dorniùromont, dans HllinoU, il Lincoln,

les femmes se sont révoltées, outrées'qu'ellesétaient, do

l'intempérance de messieurs tours époux. Elles so sont
armées de haches, de pelles, do couteaux, voire môme de

pistolets, et ont enlevé d'assaut un débit de liqueurs.
Tout a été détruit. La maison elle-même a été presque
démolie. (Historique).'

Autre il y avait, aux Etats-Unis, un jeu fort à la mode

La jeu des neufquilles.
Comme, à cet innocent passe-temps, il se perdait des

sommes colossales, et que chaque jour quelque joueur trou-

vait moyen de se ruiner bel et bien, un décret parut qui in-

terdit, et cette fois sérieusement, le jeu des neuf quilles
De là, grande rumeur. Ne plus jouer aux quilles

Que và-t-on devenir? Va-t-il falloir se révolter encore?

Non. On réfléchit que si les neuf quilles sont suppri-

mées, jien n'empêche de se livrer aux dix quilles.

Et en effet, depuis ce momout, on joue aux dix quilles.

du matin au soir; si un décret malavisé supprime aussi les



dix quilles, on Jouera lits% onze quilles, ot ainsi do suito,
jusqu'à extinction do chaleur nulurollo.

C'ost bion se moquer un pou do la loi Tant pis pour
elle, moiblou Pourquoi vient elle fourrer son noz dans leurs
vieilles habitudes?



CHAPITRE X.

Oui est irtf-lulD dletre (al.

On croit peut-être que si l'on n'a pu jouer hier samedi, on

va donner au moins deux représentationsaujourd'hui di.

manche. Non non Par ordre supérieur, les théâtres sont

formés et les boutiques ne sont pas ouvertes Pas de cafés!

pas do restaurants Si vous n'avez pris vos précautions hier,

vous mourrez de faim aujourd'hui
Dans les rues, il n'y a plus de voitures; à peine si, dans

cette ville morte, quelques rares promeneurs, véritables

spectres, passent de temps à autre Pas un cri! pas un

rire! pas même l'aboiement d'un chien errant! pas mtme

le chant d'un moineau qui vole

Ceci est exact il n'y a presque pas de chiens à New-

York quant aux pierrots, aux hirondelle, on n'en voit

pas. Pourquoi? Tout cela est d'un triste à avaler sa

langue.
Sans compter que cette ville est bâtie tout exprès pour

vous saigner le coeur 1 Toutes les maisons, en marbre blanc

ou en granit, ressemblent, comme deux gouttes d'eau, à des



Monuments funéruiron. CVst froppimt Avoc colu que
chaque maison possède son petit entourage en for ot son
potit jnrdin émaillé do lierre, do cyprès et do saules pieu»

rours. C'est déj:> d'un aspect triste pondant la semaine, jugez

co que c'est lo dimanche ) 1

Aussi, co jour-là, tout lo monde so sauvo a la campagno.
Quelques amis ot moi, nous voulons faire comme tout lr
monde, et nous monton. en voiture, en disant au cocher do

nous conduire où il veut, pourvu que co soit dans un endroit
très-gai. On part. Bientôt nous sommessur une espèce
do pont, ot, au bout do quelques secondes, je m'nporçois

quo notre pont u quitt6 la rive et que nous sommes au beau
milieu do la rivière avec nos chevaux et notre voiture.
Une promenade sur Tenu, en calèche 1. A la bonne heure,
c'était drôle 1

(Cos sortes de ponts, que la vapeur fait mouvoir, no sont
quo d'immenses bacs, de grands bateaux-omnibus pouvant
contenir plusieurs centaines do voyageurs et uno trentaine
de voitures tout atteléos).

En fort peu de temps, nous sommes de l'autre côté -de la

rivière Et nos chevaux nous emportent dans la campa-
gne. Après une course assez longue, nous arrivons enGn

au joyeux endroit choisi par notre Coach-man. Devinez un
peu où nous a conduit ce gredinlàl Au cimetière 1 Au

l'ère Lachaise de l'endroit 1

Quittons au plus tôt cette métropole,, et allons faire un
tour au théâtre lTétropolitain. Ou plutôt, non; avant d'en
finir avec les pompes funèbres, j'ai une triste nouvelle à

vous annoncer La fièvre jaune est à Norfolk et à Ports-
noulh, et le? journaux ne parlent plus que de cela

a Tandis que la fièvre pestilentielle semblo diminuer il



Norfolk,-dit l'un d'ontrooux,– lu dernier bulletin de Ports.

moût)), accuse une augmentationdo co côté. Aussi la terreur

ne so calme un pou dans In première do ces doux villes, quo

pour sa réveiller plua vivo dons la seconde.
Hier, nous avons donné les noms de quelques médecins,

morts victimes do la muladio, Aujourd'hui, nousrecevonsuno

liste funèbre do membres du clergé ayant eu la môme sort.

On 'cito une société do onze personnes, médecins ut

gardes-malades, qui sont arrivés à Portsmouth le 29 août,

et sur lesquels six avaient péri quelques jours après.
1l est faciledo comprendre quo cette épouvantable morta-

lité ait fait bien dos orphelins.
Préoccupé du sort do deux cents enfants privés ainsi do

leurs parents, Io comité de Cattimore avait ou le projet do

les faire amener la maison do refuge de cotte ville. Les

dames se préparaient à leur fournir des vêtements neuf-; en

échange des anciens qu'on eût brûlés. Mais, l'association

Howard s'est refusée à co transfert, auquol on a renoncé en

conséquence. »

a Pas d'amélioration ù signaler dans les bulletins, arrivé
aujourd'hui de Norfolk et do Portsmouth, écrit-on le )en-

demain, La bienfaisance publique, du reste, no se lasse

pas plus do secourir les victimes que le fléau de les frapper.

Le montant des souscriptions, dans la seule ville do New-

York, s'élève jusqu'ici à 25,000 dollars (131,°50 francs !), et

augmente tous les jours. La chambre des councilmen a voté,

mercredi, une somme de 3,000 dollars.

A Philadelphie, 24,000 dollars ont été recueillis dans ce

noble but. Pourquoi faut-il qu'une nuit de gelée puisse faire,

pour les villes si cruellement décimées, plus que toutes lei

sommes d'argent qu'on y envoie 1



Cet odionx fléau frappe mamo on ploino mer. Dimnncho

dernier, des pôehours d'lidgartown ont piloté dans co port,
lo'schoonor Joseph James, do Qungor, qu'ils avaient trouva

il l'ancre, on dehors du Great Rip. Lo navire était chargé

do liais do sapin, et expédié do Georgetown.

Durant la traversée, lu lièvre jaune s'était déclarée à bord

avec tant do violence quo pas un hommo do Péquipago n'y
avait échappé. Tous étuient sur tours cadres, incapables de
gouvornor lu bâtiment. Ces malheureux ont été mia d terre à

la Quurantaino, et sont nujouriTUui l'objet des soins quo nc-

tcsjito lour état.
Nous lisons dans un autre journal quo mademoiselle Ra-

chol vient d'envoyer aux famillesdos victimes une somme de

(o,2jO francs) mille dollars 1



CHAPITRE XI.

Où l'on dit beaucoup de bleu de la compagnieBachcl.

Le lundi, 40, on joue

MARIE STUART.

Lelccsier,
UorUmer,
Melvll,
Burleim,
Paulel,
Ellvabeth,
MARIE STUART,

Mi. BANDOUX.
LÉO!» BEACVAtAET.
LATQUCHE.
CHÉUT aine.
CHËHT Jeune.

Ullei SAUAK
RACHEL.

Recette 20,134 francs. Un pou moins qu'avec

Adrienne.
Il fait du reste une chaleur révoltante. Impossible do s'ha-

biller autrement qu'avec des vêtements do toile blanche.
Ce qui revient même fort cher, vu que le blanchissage est

ici d'un prix ridicule; un faux-cet Dix sous.

Mercredi, 12 septembre.

ADRIENNE toujours LACOUVREUR.

Recette: 18,102 francs.



Lo Courrier des Etats-Unis publie un fort aimable ar-
ticlo sur los artistes do la French-Company.

l'articleest fort long; mais commo il dit du bien do tout

lo monde, nous le reproduirons dans son ontior

CI
LA COMPAGNIE RACUEL.

« En jetantà la bâte, sur le papier, au sortir du théâtre Mé-

tropolitain, nos impressions do chaque soirée, c'est à peine

si les succès de mademoiselle Itachol nous ont laissé place

pour dire quelquesmots do la manière dont elle est entourée

et secondée. Les artistes qui l'ont accompagnée dans son
excursion transatlantiqueméritent, à tous égards, beaucoup

mieux que cette mention sommaire. Nous profitons d» pre-
mier loisir qui nous est fait, pour leur rendre justice.

Lu tous temps et partout, la compagnie dont M/Rapbaël
Félix a environné sa soeur, serait digne d'être remarquée.

Aux Etats-Unis, avec l'habitudeoù nous sommes de voir les

stars les plus éminents paraître au milieu do ce qu'on ap-
pello en lanoane do coulisses, une troupe de carton, cette
compagnie dépasse infiniment tout ce que nous étions en
droit d'attendreou d'exiger. A ce titre, ce n'est pas seulement
la présence de mademoiselle Rachel qui fera époque dans
l'histoiredramatiquedes Etats-Unis.Tout ce qui serattachera
à son passage parmi nous laissera une profonde empreinte,
dans la mémoire du public, .et, nous l'espérons, un germe
de régénération dans les habitudes du théâtre américain.

Sublime et saisissante, à coup sûr, est la révélation de
fart que mademoiselle Rachel apporte au Nouveau-Monde,
dans les plis de sa robe tragique. Mais, dans un ordre moins
élevé, c'est aussi toute une révélation que cet ensemble et



cette miso en scène, qui ont transformé pour un moment lb

Métropolitan en une succursale du Théâtre-Français. A cet
égard, le monde dramatique américain,-artistes aussi bien

que directeurs, ont encore tout à approndre et jamaisils

n'auraient pu trouver école plus pratique, plus éloquente

que celle qo'ils ont actuellement sous les yeux.
Jamais non plus l'art théâtral français n'aura remporté

triomphe plus éclatant, que celui qu'il obtient aujourd'hui à

New- York. En présence d'une population pour la masse de

laquelle notre langue est inintelligible; au milieu d'un public

qui n'a jamais vu a la scène que des effets forcés, nos artis-

tes se font écouter, comprendre, applaudir, sans modifier

une seule de leurs traditions, sans avoir à sacrifier une seule

dos règles du bon goût scénique. Ils jouent à New-York,

comme ils joueraient à Paris; et New-York les applaudit

avec le même discernement que Paris pourrait y mettre.
L'instinct du beau, du juste, du vrai, tient lieu d'appréciation

'raisonnée ce public qui ne comprend qu'à demi..

n Rien ne saurait mettre en relief, d'une manière plus frap-

pante et en même temps plus flatteuse, le degré de perfec-

tion réelle auquel l'art théâtral est arrivé chez nous. Mais

aussi, de combiend'arts différents, tous ptus ignorés les uns

que les autres aux Etats-Unis, -ce grand art ne se compose-
t-il pas? Entrer, sortir, marcher, s'arrêter, écouter, regar-
der, ce sont-là autant d'études que l'acteur doit approfondir

en France, avant de prétendre à quelque mérite, -avant
méme, pour ainsi dire, d'apprendre à parler. L'art de mo-

duler sa voix au diapason des situations diverses, d'y mettre

à propos le sentiment et la portée, couronne tous les autres;

mais il ne saurait en tenir lieu, et n'est pas, tant S'en

faut, le plus difficile à acquérir. C'est la. réunion de tous ces



talents, de toutes cos qualités, que jaillissent l'attrait, la

puissance ot surtout la vérité scéniques. Et plus le tout ar-
rivo ù se fondre dans une sorte de simplicité naturelle, plus
l'impressionproduite est grande et assurée. C'est lu précisé-

ment co qui constitue le caractère distinctif, en môme temps
que l'immense supériorité de notre théâtre -c'est là aussi

co qui fait en ce moment le succès de la compagnie

llacliel, en dehors:des triomphes personnels de la grande
artiste.

« Assurément, lorsque le publie américain écoute, d'une
oreille patiente: et presque intéressée,.les deux longs actes
des Droits do l'homme; lorsqu'il rit aux éclats, aux der-
nières scènesdu Dépit amoureux lorsqu'il subit sans en-
nui les.longues scènes d'exposition de certaines tragédies;
lorsque. surtout il applaudit spontanément à une situation
émouvante, à ua passage bien senti, ce n'est pas qu'il
ait compris tout ce qui vient de se dire mais l'air, le ,regard,

l'attitude, le geste des acteurs lui ont traduit le sens qui lui
échappait, avec une précision telle, qu'il se figure presque
avoir entendu.

Tout est d'ailleurs nouveau pour lui dans ce jeu et cette
mise en scène, dont rien n'avait pu jusqu'ici lui donner une
idée. Ces personnages qui vont, viennent, sortent, rentrent,
s'assoient et se lèvent, de la façon la plus naturelle du monde;
qui marchent sans arpenter la scène à pas dégingandés et
qui parlent sans:remplir le théâtre de leurs éclats de voix
saccadés; cette aisance sans laisser aller cette action si ex-
pressiveet pourtantsi sobre; cette facilité à remplir la scène,
non de mouvementet de tapage, mais d'action vraie cette
exactitude historique d'allures, de physionomie et do cos-
tumes, ce sont là, encore une fois, autant de révélations



qui portent coup, et dont nous sommes, par cela même, en
droit d'espérer une durable influence,

a Le dernier point auquel nous venons de faire allusion,
l'exactitude historique, n'est certes ni la moins grando, ni

surtout la moins importante de ces révélations. A cet égard,

encore plus qu'a tous les autres, le théâtre américain est

dans l'enfance, Disons mieux, dans le chaos. Alèmo sur

nos meilleures scènes, l'anachronisme est en permanence, et

les artistes les plus soigneux de leur répertoire frisent à

chaque instant le grotesque, en matière d'habillement. Qu'ils

aillent étudier Phèdre, Adrienne Lecouvreur, Marie-
Sluart,oi ils verrontcommenton ressuscite uneépoque, com.

ment on évoque de leur tombe les personnages du passé. Un

détail donnera la mesure du point auquel le théâtre français

pousse le scrupule à ce sujet. Dans le second acte d'Adrienne,

mademoiselle Rachel revêt, pour représenter Roxane de

Bajaset, non pas le costume actuel de ce rôle, mais bien le

costume dans lequel il était joué par mademoiselle Lecou-

vreur, au temps où nous reporte la pièce. C'est à ce prix

qu'on fait de la vérité historique et qu'on rend légitime et

complet le prestige de la scène.

« Ces observations générales, qui sont en même temps

comme un éloge d'ensemble de la compagnie, nous ont en-
trainé plus loin que nous ne l'eussions voulu. Mais elles ont

leur intérêt, et les artistes, dont nous avons à parler mainte-

nant, ne nous reprocheront pas quelques lignes enlevées à

leur appréciation individuelle.

a La liste du personnel féminin, avec lequel nous avons

fait connaissance, se compose de six noms mesdemoiselles

Sarah, Lia et Dinah Félix; mesdemoiselles Durrey et Briard

et madame Latouche.



Des trois soeurs de mademoiselle Ilacbel, mademoiselle

Sarah tient seule jusqu'ici une place importantedans le réper-

toire, et la tient avec un talent remarquable. Les trois rôles

où nous l'avons vu, madame de Lussan des Droits de

l'homme, la duchesse de Bouillondans 4drienne, et la reine

Elisabeth, ont été, pour elle, foccasion de trois beaux et
légitimes succès. Bien que sa grace railleuse, son œil plein

de finesse, et son organe mordant lui assignent pour spécia-
lité les a grandes coquettes, elle a pris sa large part des ef-

fets les plus dramatiques des dernières pièces que nous ve-
nons de citer. Mademoiselle Rachel est admirablement placée

entre elle etmadomoiselle Durrey.
Celle-ci remplit les seconds rôles tragiques avec autant

de mérite que de conscienceartistique. Elle aussi a partagé à
bon droit les plus émouvants succès de mademoiselleRachel.
Dans la Sabine des Horaces, dans l'OEnone de Phèdre,
dans l'Anna de Marie- Stuart, elle a su se montrer égale-

ment touchante. Elle possède le don si précieux, pour son
difficile emploi, de mettre, suivant le terme consacré
des larmes dans sa voix. Aussi exerce-t-ellesur le publicun
attrait qui s'est traduuit plus d'une fois par des applaudisse-
ments.

« Mademoiselle Briard joue le rôle ingrat de confidente,
aussi bien qu'un pareil rôle peut être joué. Elle a montré
lùndi soir, dans la Dlarinette du Dépit amoureux, qu'elle
possède plus d'intelligence et de finesse qu'on n'en peut dé-
ployer dans les Julie et les Irène du répertoire tragique.

n Mademoiselle Lia Félix- a tenu fort convenablement sa
place dans les Droits de l'homme, dans Phèdre (Aricie) et
dans Adrienne.C'est tout ce que nous avons occasion d'en
dire jusqu'ici.



«'Mademoiselle'Dinahserait une ingénue-ptetnedo vivacité

-et fort agréable,si elle voulait apprendrede ses sœurs ai.

nées il voiler-et à mieux poser sa voix, qui sautille-aans cesse
dans les régions les plus aiguësdu diapasonjuvénile. Comme

sa EO3UF Lia, d'ailleura, elle estencoreà connaître véritable-

ment.
«Quantamadame Latouche, qui seule nous resteà nom.

mer, --nous n'avons fait que l'entrevoirun instant dans lo

Dépit amoureux.
»MM. Randoux,itéon Beauvallet, Chéryainé et jeune, Bel-

levault, Dieudonné, Latouche, forment la partiemasculine

du personnel.
« Presque-tous sont déjà complètement entrés dans la fa-

veur publique.
Il .111, Chéry alné a su-se faire un succès personnel et de

tout. point mérité, dans le Michonnet'd'Adriénne Lecon-

-vreur. M. Bellevaulta eu le ineme-bonbeur et le même ta-

lent, dans le Duroc des Droitsde l'hommei d'abord, et p!us

complètementensuite dans le-Oros René du Dépit amou-

reux.
«Le poids desgrands rôles tragiques repose principalement

sur MM. Randoux et Léon Beauvallet qui y déploient l'un et

l'autre les plus- estimables et les plus difficiles -qualités du

genre. M.Raridoux,principalement,parait!avoircultivé la tra-

gédie avecun soin -et uné'préférencè assez 'rares aujourd'hui.
-No"hs lui .signalerons toutefoisun éciieil vers lequelJ'entraîne

parfois son amour et son respeetpour la majesté classique

c'est la lenteur extrême et un peu lourdeidu débit. Son talent

gagnerait à brûler davantage 'tes planches. M. -Léon Beau-

;valletseraitaussiplus: complet, s'imposait mieux- sa marche

et faisait parfois moins sentir la rime. Mais ityaurait vrai-



ment mauvaise grâce à critiquer des artistesaussi inespérés

pour nous.

« Ajoutonsque M. Mon Beauvalleta rempli d'une manière
très-entratnante et très-évaporée, dans les Droits de l'hom-

me, un rôle aussi étranger que possible au répertoire tra-
gique.

« M. Latouche a été remarque du public dans deux per-
sonnages bien différents le prince de Bouillon d'/tdrienne
Lecouvreuret lord Melvil de Marie Stuart. Il a su mettre,
dans !epremier de ces rôles, autant :de .rondeur et de fatuité

un peu niaise, que de-sentiment vrai dans le second.
Constatons enfin que le jeune premier de la compagnie,

ài. Dieudonné, est très-heureusement doué pour son emploi.
Adrienne Lecouvreur lui a fourni l'occasion d'une création
très goûtée du public celle de l'abbé galant.

a.Si, aux qualités personnelles de chacun des artistes que
nous venons de passer en revue, on ajoute une remarquable
aptitude à aborder les divers genres, une conscience artis-
tique qui ne se dément jamais; et un désir déplaire au pu-
blic qui se traduit jusques dans les moindres détails; si on
prend en outre en considération la valeur que tes acteurs
d'un certain mérite se prêtent mutuellement, en frondant
leurs talents respectifs dans une harmonieux ensemble, on
devra trouver que nous n'exagérons rien, enprésentant à
nos lecteurs la -compagnie amenée par M. 'Félix,comme tout
à fait hors ligne, et comme la plus heureusement composée

peut-être qui existe en dehors du 'Théâtre-Français.»



CHAPITRE XII.

Où 11 est parlé de marchandset de saavages.

Ce môme courrier des Etats-Unis, qui a fait les frais du

précédent chapitre et que nous allons mettre encore à con-
tribution, publie dans son feuilleton les lignes suivantes

h Le nom do mademoiselle Rachol figure dans toutes les bi-

zarreries de la popularité. Un restaurateur do Broadwaya

imaginé Io pudding à la Hache! un cordonnier, les

guêtres à la Rachel ( just arrivedfrom Paris); un confi-

seur, les glaces à la Itachel dix perruquiers, les coiffures

à la Rachel.
Dieu sait où s'arrêtera cette émulation de patronage! »

Nous lisons, toujours dans le feuilleton du même journal

« Un fruitier reconnaissant a inventé le melon à la Raphaël,

Félix, etc.
Ce\ n'est pas la première fois, du reste, que les Newyorkais

se livrent à cette fantaisie Barnum dit, à propos de la chan-

teuse suédoise « Nous eûmes des gants Jenny-Lind, des

bonnets Jenny-Lind, dos coiffures amazones à la Jenny-Lind,

des châles Jenny-Lind, des mantilles, des robes, des chaises,



dos pianos, dos sofas Jonny-Lind ¡-en un mot, tout était à

InJonny-Lind. Il

Jo vous demande un peu quel rapport il y a entre Hache),

Jcnny-Lind et Raphaël Félix, et cotto bando do fruitiers, do

bottiers et do fabricants do perruques Mais, quo voulez-

vous, il faut quo chacun fasse do la réclamedans co pays-ci

les épiciers et les étameurs do cassorollos 1

Puisqu'il s'agit dos marchands du Nouveau-Monde,quel-
quos mots encore, S. V. P. Ici, ces intelligents citoyens

ne so contententpas, comme on Franco, do vendre une spâ-
ciulilé. Ainsi, le marchand de cigares, par exemple, vend
indifféremment du vin et dos parapluies, des conserves et
des vêtements tout confectionnés. Le pharmacien débite,

en même temps quo de l'huile do ricin et do l'eau de sodlitz,

des petits verres do liqueurs et des rafraîchissements quel-

conques il vend encore avec cela du chocolat et des épon-

ges des pralines et des petits balais. Le fruitier vend de
la viando; Io boucher, de la porcolaino; le bottier, des
chapeaux de paillo; le tailleur, du poisson salé. Ici,

quant au commerce, tout est permis!même l'usure. Il,a a
des gens qui vendent du dollar à deux cents pour cent d'in-
térêt. C'est un pou cher; mais bast, il faut bien gagner sa
pauvre vie!

Heureusement que les journaux de Philadelphie nous ap-
prennent qu'il s'organise actuellement en cette ville une
compagnie « de prêts mobiliers, » destinée à remplir à peu

près les mêmes fonctionsque les monts-de-piétéen France.
Sans faire à la philanthropie dos actionnaires de la nou-
velle compagnie, plus d'honneur qu'elle n'en mérite, dit à
ce sujet lo journal français cité plus haut, nous croyons
que c'est là une idée dont la réalisation est vivement à sou-



imiter, "l'ubaenco des monts-do-piété réguliers aux Etats-
Unis no fait quo livrer les classoa nécessiteuses à la mord
do prèteurs particuliers, véritables harpies qui dévorent la

substance du peuple, ot lui vendent leurs funestes services

un taux dix fois usuraire Voilà qui est vraiment intel-

ligent pour un peuple aussi jeune que celui-là!

Et dire qu'il y a dos gens qui so figurent que l'Amérique

est toujours la pays primitifdes anciens jours 1.
Cotto Amérique là n'oxisto plus. La civilisation a tout

anéanti 1.
On n'a plus môme, dans les pays du Nord, l'ombre du

plus maigre sauvage, et quand, par un hasard fabuleux, on

retrouve un do cos anciens maîtres du nouveau continent,

c'est au violon d'un bureau de police qu'il faut aller le con-
templer.

Ecoutez plutôt l'histoiresuivante et vous verrez.

« Ili-Kalé-Yow-Matha (ce qui, dans la langue quo vous

voudrez, veut dire le guerrier-au-gosier-humide) est le nom

d'un enfant du désert que le désir de connaître le monde a

entraîné fort loin des wig-wams do sa tribu, si loin quo,

samedi matin, mon frère, le peau-rougo, célébrait son ar-

rivée à New-York, la grande cité des visages-pâles.

Comme le guerrier Ponobscot est peu versé dans la juris-

prudence moderne de l'ile de Manhattan, et qu'il ignore,

même do nom, la loi de tempérance, II crut -ne pouvoir

mieuxtémoigner sa joie que par de copieuses libations d'eau

de feu. Mais l'eau de feu est une amie perfide de l'Indien.

Ili-Kalé-Yow-Maihasentit peu à peu ses esprits passerde la

jubilation à l'exaltation guerrière, 11 rêva de prouesses contre

les Pieds-Noirs, les Choctaws et les terribles Sioux; il se

crut en route pour marcher à la conquête des chevelures,



et il sa mit dnnsor, non sans trébucher, la danse du scalp,

on' l'accompagnant do gestes fi frénétiques, ot do vociféra.

tions si belliqueuses, quo le sergent do police Whlto, ne crut

pus pouvoir la considérer autrementque comme une conduite

désordonnée.

Le guorrior-au-gosior-liumidocomprit que son frère lo

visnge.pàlo qui a une étoile d'or sur la poitrine (on indien

ki-ke-hami-shué-ho-hjshowioun), lui jurait une alliance

éternelle contre ses ennemis, et il le suivit sans difficulté

dans son palais, pour y fumer le calumet de paix, autour du

fou du conseil.
Or, le palais présumé n'était rion autre chose quo lo

bureau do police, où l'on coffra sans cérémonie l'enfant du

désert.
Lorsqu'au bruit des verroux, Hi-Kalé-Yow-Matha comprit

la trahison du visage-pâle au cceur rempli do perfidie, il s'a-
blma dans un morne désespoir. Il ôta ses vêtements l'un

après l'autre en signe de deuil, et dans l'état d'un fils do la

nature à sa plus simple expression, il entonna son chant do

mort. La police fut surprised'abordde cette mélodie tratnante
et plaintive, mais c'était bien te moins que le prisonnierfût
libre. de chanter. Il invoqua d'abord les souvenirs de son
enfance, ses jeux autour du wigwam, l'ombre dos bois et
l'éclat du soleil, oeil du Grand-Esprit. Hiawatha n'aurait pas
fait autre chose. Mais bientôt, le guerrier-au-gosier-humide

passa à la célébrationde ses hauts faits de guerre. Il criait

Les visages pâles ont trahi Hi-Kalé-Yow-Matha Les re.
nards ont amené le lion dans un piège en lui léchant les
pieds, et ils croient le dévorer. Mais le lion a des griffes

et des dents terribles, il réduira en poudre les renards avant
de mourir. Qu'ils viennent !_Ho-ha! qu'ils viennent!



Il se fit alors;un tel vacarme dans la chambro, que la po-
lice intervint. En v'oyant ontror les agents, l'indien crut que

ses ennemis venaient Io chercher pour l'attacher au poteau

du supplice, ot quo lo moment était venu do couronner sa
vio glorieuse par une mort plus glorieuse encore. Seul, sans

armes, et sans vêtements, il se mit en posture do combat,

hurlant qu'on no le scalporait jamais vivant. il était ainsi

fort beau, grand, musculeux, farouche, et découplé do façon

à donner fort il faire aux poitrines étoilées.

La police jugea avec raison qu'il n'était rien do plus à

propos que de laisser le guerrier Penobscot continuer tant
qu'il lui plairait son chant de guerre ou son chant de mort,
puisque cela s'appelle un chant. Ils reformèrent la porto. Le

gosier humide invectiva encore ses ennemis par le trou de

la serrure, leur reprochant leur lâcheté, et se glorifiant do

son regard terrible qui mettait en fuite des armées innom-

brables comme les étoiles du ciel. Puis, pou à peu le bruit

cessa. On entrouvrit doucement la porto. Hi-Kalé-Yow-Matha

dormait du sommeil lourd et inerte de l'ivrogne.
Que la main du Grand-Esprit reconduise le guerrier-au-

gosier-humide jusqu'au wigwam do ses pères 1 m
{Courrier.)



CHAPITRE XIII.

Oui n'est guère aatre chose qu'une lettre à noterde Beauvoir.

La 44 septembre, sixième soirée au Métropolitain

LES HORACES.

Pour la deuxième fois.
La recette remonte à 19,293 fr. C'est fort beau par le

temps qui court, et nous profitons de ce que l'entreprise
Félix semble prendre une meilleure tournure pour envoyer
à notre ami Roger de Beauvoir un aperçu de la situation.

Voici l'aperçu en question?On y retrouvera probablement
quelques détails déjà mentionnés mais on est prié de ne
pas y faire attention.

New-York, 16 septembre 1855.

Mon cher Roger,

Je n'ai pu aller te serrer la main avant mon départ pour
l'Amérique; permets-moi de me livrer à cet exercice par-



dessus les nombreuses mors qui nous séparent. Mainte-

nant, causons. Que fuis-tu de l'ouvrage que tu sais'? l'un

es-tu occupé? Jo parie que non 1- Tdcho donc do penser

un peu ù ça pendant mon absence si ce n'est pas pour moi,

que ce soit pour Porcher, Ecris-moi, n'est-ce pas ? Jo

no te cache pas que je serai heureux comme plusieurs dieux

do déguster quelques pages do toi. Si tu savais comme
j'ai ou pou d'agrément dans la jeune Amérique. Figure-

toi, mon cher Roger, quo depuis un mois bientôt que je suis

à New-York, je n'ai pas encore dormi une nuit entière.
Je passe une partie de ma vie à me battre contre une nuée

de moustiques, de maringouins, d'insectes venimeux qui ont

élu domiciledans mon hôtel et qui me mangent du matin au

soir. C'est insoutenable 1 Je prends des bains d'alcool

camphré. Ma chambre a l'air maintenantd'une succursalo

do la pharmacie Raspail Ces gredins de moustiques no

se contententpas de me poursuivre chez moi, je les retrouve

partout, dans la rue, à la campagne, au théâtre. L'autre soir,

en jouant Hippolyte au théâtre Métropolitain, au beau milieu

de la déclaration du deuxième acte, j'ai été mordu juste au

boutdu nez. Vois-tu d'ici ma situationperplexe. Heu-

reusement, on me dit que tout cela n'est rien auprès de la

Nouvelle-Orléans et de la Havane, où je vais être incessam-

ment. Douce perspective! Et pour en arriver là, que de

jolis instantsj'ai passés à bord du Pacific. Le Pacifie 1-
amère dérision 1 Ah mon ami 1 d'est la première fois que

je traverse l'Atlantique, maisje te jure que je m'en souvien-

drai Sur les onzejours que je suis resté sur le navireen

question, j'ai été malade huit jours au moins, me nourris-

sant d'eau glacée et de pommes de terre frites.- Voilà les

seuls festins .que je pouvais me permettre. Aussije suis mai-



gro; oh mais maigre u désespérerun clou Heureusement

quo vers la lin de cet intéressant voyage, j'ai pu-absorber

quelques bouteilles de Champagne frappé. C'ost la seule

choso qui m'ait remis un peu. Enfin, nous avons doublé le

cnp Race, après nous être promenés un jour dans les brouil-

lards do Terre-Neuve (où, par parenthèse, je n'ai pas vu sou-
lement la queue d'un chien do ce nom), et nous sommes
entrés gaillardement dans la rade de New-York, par un ad-

mirable soleil levant qui répandait partout des teintes fan-

tastiques, et faisait briller plus encore les couleurs du pavillon

américain Parole d'honneur, c'était superbe 1 Ajoute

à cela les canons du Pacifie, saluant la batterie ot le fort de

la Quarantaine, ot tu auras la mise en scène complète. Ma

foi, ce moment-là, je t'avoue franchement que j'avais to-
talement oublié) mes mésaventures maritimes.

A sept heures trois quarts du matin, nous avons mis le
pied sur le plancher des vaches. Cette expression n'est peut-
être pas d'un goût exquis; mais je l'aime, passe-la moi, je
suis si camphré.

Il est bien antendu que je ne te ferai aucune description
de la ville de New-York. Tu dois la connaitre aussi bien

que moi. En tout cas, il y a le Guide du Voyageur que
tu pourras consulter. C'est une bonne lecture, uses-en.

Une seule chose cependant que je ne puis m'empêcher do

te narrer, c'est le nombre incommensurable d'incendies qui

ont lieu dans cette capitale. C'est un tic, une monoma-
nie, une rage. Sept, huit, neuf, dix par jour1 C'est à n'y
pas croire. Enfin, c'èst au point que dans chaque maison

on a des échelles de cordes et autres instrumentsad h.oc.-
On ne se couche jamais sans être intimement convaincu que
cinqminutesaprès la .maisonva brûler. L'incendieestmain-



tenantpassé dans les mœurs du pays c'est une habitude, uu

usage. Il n'y on aurait plus, qu'on serait désappointe.
C'est l'un des plus joyeux passe-temps do la basse classe.

Los gamins do l'endroit encombrent les postes des pom.
piers, pour être sûrs de ne pas manquer un seul, feu. Et

c'est un vacarme quand un incendie éclate quelque part.-
Ilsbraillent! ils hurlent 1 et le tocsin qui sonne, eL les cloches

qui tintent 1 Véritablement, c'est quelque chose de diabo-
lique 1 -Quel drôle de pays 1- nier, à Saint-Nicholas-Ilôtol,

deux jeunes gens ont ou une discussionensemble. Comme

toujours, ça a Gni par des coups do couteau. L'un d'eux a

eu le ventre ouvert; il est mort ce matin. Causez donc

avec ces messieurs! comme c'est gai (Il parait que ce duel.

n'a pas eu des suites aussi graves, car j'ai lu depuis dans

les journaux que, d'après l'avis de ses médecins, le capitaine

Wright pouvait ètre considéré désormais comme hors de

danger. Ce rétablissement presque inespéré, après les bles-

sures terribles qu'il avait reçues dans le bar-room de l'hôtel

Saint-Niculas, a décidé le juge Davison, à admettreMM. Dean

et Montgomery aux bénéfices d'une caution. Les deux incul-

pés étaient détenus aux Tombes depuis le jour de l'échauf-

fourée, attendant que le résultat des blessures décidât de

leur criminalité. Ils ont été rendus l'un et l'autre à la liberté

samedi, après avoir fourni M. Dean, caution de 5,000 dol-

lars, comme principal accusé, et M. Montgomery, caution

de 2,500 dollars, comme complice.) Passé minuit, on as-
sassine parfaitement dans les rues. Et l'on volet.
C'est admirable On ne se croirait pas dans le nouveau-

monde:
Une bonne charge encore qui a rapport aux incendiez'

Un de mes amis, un jeune homme qui arrive de France, va



louer un piano chez un dos fabricants de l'endroit. On

convient du prix,- c'est très-bien mais après cela, sais-tu

ce qu'exige le marchand ? que mon ami fasse assurer le

piano contre l'incendie .'Comment la trouves-tu ccllo là
Une chose fabuleuse encore, c'est le prix dos voitures. En

quittant les docksdu Pacific, nous avons pris une espèce de
fiacre pour aller à l'hôtel. Devine un peu ce que nous
avons payé. Nous étions neuf dans le fiacre, il est vrai

mais la course n'était que de dix minutes. On a réclamé
neuf dollars, c'est-à-dire quarante-cinq francs. Ceci est
tie l'histoire. Qu'en _dis-tu? Maintenant, malgré tout ce que
tu as pu déjà lire en France sur les représentations de Ra-
cliel on Amérique, je crois devoir t'écrire quelques lignes

sur ce sujet. Tu sauras d'abord que Raphaël voulu
suivre une toute autre voie que celle suivie par.Barnum à

propos de Jenny Lind. Il n'a pas fait vendre les places à
l'encan, ce qui a produit dans la ville un fort bon effet.-
Pour ce qui est des recettes, la plus grandiose de toutes celles
qu'on peut faire dans Paris n'est rien du tout auprès de la
plus petite de celles que l'on fait ici. Horace, /l. arienne,

Marie Stuart, Andromaque ont produit des salles combles.
Quant au succès, il va sans diro qu'il a été complet Le

public américain a reçu Rachel et nous aussi par contre-coup,
d'une façon toute charmante. La presse entière. a été
excellente. En Amérique, au moins, on n'a pas besoin
d'attendre, comme chez nous, le lundi de chaque semaine

pour avoir le compte-rendu d'une représentation. Le len-
demain de tout spectacle important, un article paraît.
Et quel article, mon ami! 1 Deux ou trois colonnes, en tête
du journal, à la place d'honneur Ah 1 les critiques amé-
ricains sont moins paresseux que les nôtres, et pour parler



d'une représentation sérieuse, ils consentent bravement à

passer la nuit. C'est d'un goût exquis et d'uno conve-

nance parfaite. N'est.il pas vas vrai?
A propos de critiques, tu diras à celui de la Patrie, à

notre ami Jules do Prémaray, que sa comédiedes Droits de

l'flomme a déjà été jouée trois fois à New-York, avec un

fort joli succès. Du reste, ce n'est pas' parce que je joue

dedans mais la pièce marche très-bien. Après la pre-
mière, nous avons tous été rappelés.

C'est égal, il y a quatre mois, lorsque je t'ai porté le ma-
nuscrit de notre drame, je veux bien être pendu si je me

doutais qu'aujourd'hui je serais aux Etats-Unis, en train de

jouer la comédie et la tragédie surtout. Quelle drôle do chose

que la vie 1

Les gardes Lafayette viennent d'adresser une pétition à

Rachel pour qu'elle chante la Marseillaise. Elle a refusé,

et sa lettre de refus était si aimable, que ces messieurs

n'ont véritablement pas pu s'en offusquer.
Elle vient d'envoyer à Norfolk une somme de cinq mille

francs pour les pauvres diables atteints de la fièvre jaune.

-Cinq mille francs ça ne se trouve pas dans le pas d'un

cheval, comme dit Molière.

Dans un laps plus ou moins éloigné, je ferai probablement

jouer aux Etats-Unis un grand drame en cinq actes que

j'ai avec Lesguillon Washington, ou l'Indépendance

de ^Amérique. Tout le monde ici croit que ça fera de

l'argent. J'en accepte l'augure. Le dollar a du bon! (Le

Washington en question n'a aucunement été joué.)
Dis donc, je vais aller faire un tour aux Chutes du Na-

gara.-Je t'en enverrai un caillou ou autre chose, en atten

dant les cigares que je t'expédieraide la Havane.



Mais j'entends dans l'escalier le bruit du tam-tam. Cela

m'annonce la diner. Voilà le vrai moment de clore cette
missive. (N. B. Le tam-tam ou Itong chinois, si tu aimes

mieux, remplace ici la cloche de chez nous.)
Ça me rappelle les féeries du Cirque, tu sais, quand le

mauvais génie parait. Chaque fois que j'entends cela, je
m'attends à voir des flammes rouges et un grand polisson de
diable qui. va

m'emporter.

A;lieu, cher vieux, ou plutôt, non, au revoir 1 Oh oui, au
revoir! Dit-on au revoir ou à revoir f Bah qu'est-ce

que ça fait? Il .faut absolument que tu m'écrives, mais

que tu m'écrives une lettre énorme, immense, interminable.
-Je veux que tu me racontes toutes les nouvelles de là-bas,

tous les bons mots de nos amis, tous les cancans de nos cou-
lisses. Et comme je ne suis pas égoïste, je ferai publier

ta lettre ici, afin que tout ce qu'il y a de Français à New-
York profite de ma bonne fortune. Si on te demande de
la copie pour le Figaro, et que tu trouves bon d'y insérer

ces notes, liberté entière.
Au ou d revoir donc, my dear. Je te serre tout ce que tu

as de mains. Ne m'en veuille pas de ces deux mots an-
glais, ce sont les seuls que je possède, je ne pouvais mieux
m'en défaire qu'en ton honneur.

A toi,
LÉON BeàUVALLET.

NeW-York. Etals-Unis. Voie d'Angleterre.
Hôtel Mondon. Broom etreet, 413.

Fairo saivre eu cas do départ.

Cette lettre fut, en effet, publiée dans le Figaro, et plus
tard reproduite en anglais aux Etats.Unis.On était fu-
rieux contre moi Ce qu'on ne pouvait me pardonner,



c'était 'd'avoir'dit que les incendies 'élaienlleur passe-temps

favoris.Je 'ne suis pas seul à constater ce fait cependant,

et VIndépendance be/ge, entre autres, est là pour me prêter
main forte.

«Le plaisir d'&eindre-des incendies¡.-dit,ce journal,
figure en première ligne au rang desamusements aux Etats-
Unis. Il faut avoir.été dans le pays, y avoir vécu longtemps,

pour se faire une juste idée du pompier américain de sa
passion étrange pour lesxpompes àincendie,qu'il décore de

fleurs,qu'il embellit de toutes façons iet avec lesquelles il se
promène souvent pour le seul plaisir.de-se,montrer.avec uns
jolie pompe. Il n'y a pas de bonne fête sans pompiers et
par-conséquent sans pompes, car les pompiers traînent tou-

jours leurs pompes avec eux. Des compagnies. depompiers
se visitent d'une ville à l'autre pour-se montrer réciproque-

ment-leurs pompes, à: propos desquellesilséchangent des

-compliments.
» Quant l?Alboni«starrivée à New-York, les pompiers,

instruits de son arrivée, l'attendirent sur le quai .avec leurs

pompes. Dans-toutes.lesexpositions industrielles, on voit fi-

•gurer-des pompes d'un luxe'inouï;.onen-amême fait en

argent-massif. Les fabricants de jouets. confectionnentpour

les enfants de petites pompes sur .le.modèle des grandes.

Les enfants jouent au pompier en mettant le feu à des tas

de papier ou à des branchesd'arbre, qu'ils éteignent ensuite

avec.,leurs pompes, aux. applaudissements de tous, petits et

grands. Les propriétaires=oules-locataires-des-maisons, au-

tant-par propreté que par ce goût inné 'de tout Américain

pour Jea> pompes, se lèvent (de^trèsrbonoe heure, et pompent

.à froid sur leur maison,, qu'ils lavent. ainsi, -faute de.pouvoir



reste, au moment où j'écrivaisces notes à Roger de Beauvoir,

j'apprenais qu'à Saint-Jonh (New-Brunswick) un terrible
incendie venait d'y dévorer dix-sept maisons d'habitation

avec leurs dépendances, dans la partie de la ville connue sous
le nom de Vinegar-Hill. Deux autres maisons et plusieurs
écuriesavaient en outre été la proie des flammes dans Ger-
maine et Union streets.

Quant à la.manie d'assassiner dans les rues, après mi-
nuit, dont je parle dans cette lettre, tout le monde ici a pré-
tendu que c'était faux.-Le fait est que j'ai eu tort d'écrire

Après minuit. On assassine également avant.
Et il n'y a pas que les hommesqui se livrent à cet exer-

cice, les femmes elles-mêmes s'y adonnentavec succès.
A preuve, c'est qu'un habitant'de l'endroit, du nom de

Thomas Carey, a été trouvé, un soir, vers neuf heures et
demie, gisant sur un trottoir dé Parck-Place. Il avait été
assailli'par une bande,de femmes de mauvaise vie qui l'a-
vaient si cruellement maltraité, que le pauvre diable a dû

être transporté de suite à l'hôpital

Quel joli monde que tout ça 1



CHAPITRE XIT.

Où l'exploitation contlnae avee farear.

Le 4 septembre, on affiche

P HÈ D RE
ET

LES DROITS DE L'HOKIRIE.

On fait relâche pour la deuxième fois. Mademoiselle Lia

est indisposée, et le public n'est pas très-bien portant!
Le 47 septembre, septième soirée.

ANDROIRAQUE et LES DROITS DE L'HOIHI«E.

Recette 48,469 francs.
Le 49 septembre, huitième soirée.

LA LIGNE DROITE
ET

ANGELO.

DISTRIBUTION

ADfdO,
Homodel,
Rodolpbo,
Catarlna,LATISBÉ,

MM. UTOCCHE.
CHÉKY aîné.
BANOODX.

Bnie» Lia FÉLIX.
RACHEL.

Même recette qu'avant-hier.



I,n pièce obtient un succès colossal. Rappel. Fleurs.

Rien n'y manque.
Le drame- plaît aux Américains, dôcidônftent.

Lo 20, neuvième soit'éo.

BAJAZET

DISTRIBUTION

mjizei,
Aeomat,
Aiallde,
ROXANE,

MM. Léo» DEAOVALLBT.
aiËBY aine.

«Iles LIA.
RACHEHL.

ET

LE MARI DE LA. VEUVE.

Recette 18,401 francs.
Quoique la recette do ce soir soit presque la même que

celle d'hier, la salle a l'air d'être une fois moins pleine.

C'est que toutes les entrées de faveur assistaient au drame de

Victor. Hugo, et qu'elles se sont privées de venir voir la cé-

lèbro tragédie do Racine! Aussi comme c'est triste, ce soir.

On se figurerait que c'est aujourd'hui dimanche. Quand ma-
demoiselle Rachel n'est pas en scène, le public manque to-
talement d'entrain. Pendant. les longues scènes de Bajazet

et d'Atalide, les musiciens eux-mêmes quittent tout douce-

ment leurs pupitres et filent l'un après l'autre par la porte de
l'orchestre; mais l'administration les a vus déserter et elle

les force à écouter Bajazet, sous peine d'amende Cette rai-

son les fait rentrer dans l'orchestre et dans le devoir. Ils es-
sayent en vain d'écouter; le sommeil l'emporte, et de formi-

dables ronflements résonnent bientôt par ci par là. Le bruit
même des brochures diminue peu à peu. On. sent que le

sommeil gagne du terrain. Il paraît que si la tragédie de



Racine obtient co soir co succbs un peu froidassu, c'est parce

quo les Amdricains sont russophilos et que par conséquent,
ils no peuvent avoir aucune espèce do sympathie pour une
pièce aussi turque que Daja:et

Quoi qu'il on soit, une stalle d'orchestre, éveillée «ommo

uno potée do souris, ma foi, suit la pièce sur une traduction

en unglai; qu'r.llo a achetée on entrante Cotte stalle est là

depuis le co1" .moncemont'du spoctaclo, et elle lit sa traduc-

tion dopuis quolo rideau est lové. Malliourousomeut,avant
Bajazet, engouait Le mari do la veuve. La stalle qui

ignore co détail et qui n'étant venue quo pour Ituchol, ne

songe pas un instant qu'on puisse jouer autre chose qu'une

pièce de Rachel, suit toute la petite comédie sur ce premier

acte de Bajazet. On commence la tragédie, la stnllo voit des

gens déguisés en Turcs, elle pense qu'il y a peut-être un bal

masqué, et sans s'inquiéter davantage de ce changement do

costumes, elle suit te premier acte sur la deuxième; la deu-
xième sur le troisième, la troisième sur la quatrième,et lu

quatrième sur le cinquième! Si bien que, lorsque nous
commençâmes le dernier acte, la stalle avait entièrement
achevé sa traduction.

Oh! alors, elle a complétement perdu la tête; elle nous a

regardés quelquessecondes avec des yeux hagards, puis, sai-

sissant son chapeau, elle s'est sauvée en réveillant tout sur

son passage!
Lundi 2¡, dixième soirée.

ANGELO.

Pour se rendre au désir maintes fois exprimé par ie public

et par la presse de New-York, la direction baisse le prix de

certaines places.



I.o parquet, le purqnel cercle et te premier cercle coûtent
innintenant 2 dollars.

la places d'on haut no coûtent plus quo GO cunts.

ni onlln on peut se procurerdos stalles numérotées et réser-

véos sans payer un sou 'do plus.
Malgré cotte diminution importante, cause d'elle plutôt,

puisque c'est ça qu'on réclame, on fait ce soir 3,046 dollars
(19.U1 francs).

Co qui prouve quo les América'ns, qui gagnent tant d'ar-
gent, aiment boaucoup mieux le conserver que le dépenser

pour leurs plaisirs. J'étais bien loin do supposor cela 1 Une

chose que j'étais encore cent lieues dosupposor, c'est qu'un
monsieur suivrait toute la pièce d'Angclo sur la traduction

de Alarie Sluart (historique)
Mardi 25, onzième soiréo.
READ1NG, donné par mademoiselle Rachel au tabernacle

do Broadway.
Mademoiselle Rachol no joue qu'un acte d'ESTHER, un

acte d'ATIIALIE, un acte du MISANTHROPE et un acte do
PI1CDRE.

Cette petite fête est charmante Pour la modique somme
do un dollar 4|2, tout le mondo peut se l'offrir. Malheureu-

sement tout le monde ne se l'offre pas.
La recette n'est pas des meilleures, et comme mademoi-

selle Rachel n'en touche pas moins un cachetde 6,000 francs,
c'est une, assez mauvaise spéculation. Mademoiselle Rachel,

voyant ce résultat, promet à son directeur de donner une
deuxième soirée semblable à celle-ci. Il n'y aura qu'une
faible différence, elle ne touchera pas son cachet de 6,000
francs!

Accepté à l'unanimité!



C'est une horrible chose, ou reste, que do dire dos vers do

tragédie, on habit noir, et surtout do diro cola dans une os-
peco d'eg))60 où l'oiTosl fort mal il eon aise, huche que l'on

est sur une ostrado trop étroite On a l'air d'être là sur
un petit théatro do café concert. Co gonro d'exercice est
déplaisant au suprême degré!



CHAPITRE XV.

Qui contient l'histoire de la UarieUlaUeaar ËUU-Cnlt.

Le 26 septembre on donne

PHÈDRE. LA LIGNE DROITE.

Recette 16,920 francs.
Depuis une douzaine de jours, les Français de New-York,

et principalement les Gardes-Lafayette, passent une partie
de leur existenceà réclamer de'mademoiselleliachel l'hymne
de la Marseillaise.
Déjà Enfin! Mademoiselle Rachel a refusé jusqu'à

ce jour avec persistance! Mais les Gardes-Lafayette ne s e
tiennent pas pour battus, et, ce soir même, ils vont lui don-

ner, après le spectacle, une superbe sérénade, après la-

quelle elle sera bien forcée d'acquiescer à leur vœu.
Cette nouvelle circule dans le public, et, après Phèdre,

tout le monde se sauve du côté de la maison de mademoiselle
Rachel, pour jouir du coup-d'œil.
• 0 déception.profonde! joies évanouies! La sérénade est



tombée danl l'eaul. Et quand je dis dans l'eau, je parlo

textuellement. 11 fait un temps hideux, une ondée à dé-

trôner lu déluge 1- Los musiciens étaient déjà à leur poste;
mais l'orago a tout dispersa Dans les ruisseaux gonflés

et changés on rivières, on a vu des flageolets et des contre-
basses flottantau gré des eaux

Vous croyez peut-ôtro qaa-Ios Gardes-Liifuyoltoont renon-
cé à leur projet! Ah 1 bien oui Le surlendemain, pas
plus tard, après la représentationde

ADRIENNE de plusen plua i^GOU VREUR.

La musique des Gardos-Lafayette stationne devant les te-

nôtres do mademoiselle liachel,qui soupe en ce moment avec

sa famille.
La sérénade commence. On accourt de tous les côtés.

A la fin de ce concert on* plein vent, on crie avec fureur La

Marseillaise
Lesmusiciens jouent la Marseillaise. Après l'exécu-

tion de cet air patriotique, on recrie de plus belle La Mar-
seillaise la Marseillaise

Cette fois, c'est à l'adressede mademoiselle Racbel. Un

grand temps. Personne ne paraît an balcon, les per-
siennes restent closes". Murmures dans la foule. Un

autre grand temps. Enfin les persiennes s'ouvrent Ha-

chel paraît à la fenêtre, entourée de sa famille. Applaudisse-
ments^dans la foule:- Les musiciens profitent de cela pour

recommencer la Marseillaise et pour jouer un peu l'air na-

tional des Yankees. Mademoiselle Rachel applaudit,
puis elle se lève.

Ah! elle va parler! Bravo Erreur! Aussitôt levée, elle



quitte la, fenêtre, et le domestique, referme gravement les
persiennes au grand ébahissemonldu publicétudes musiciens.

Encore, un grand temps et pas mal do murmures. On

est très-vexé.
Mais, "ô surprise, .Raphaël Félix, le directeur, parait sur le

perron. -Les chuchottementss'apaisent, l'espérance ronalt

et l'on écoute avidement l'envoyé de la grande tragédienne.
Voici son, discours ou plutôt, non, son discours, je no

vous le dirai pas, car je ne m'en souviens plus. Tout ce

que jo sais,:c'est qu'il promet solennellementque, dans l'une

dos prochaines représentations, mademoiselle Rachel chan-

tera cotte fameuse Marseillaise dont ils ont un si pressant
busoin.

Le peuple rassuré regagneson domicile en se livrant à des
acclamationsprolongées.

Quant à moi, je monte chez la reine de la fête pour la fé-

liciter de cette aubade nocturne.
On ne me reconnaît pas d'abord, et l'on m'empêche de

pénétrer. dans le sanctuaire de Melpomène, comme on dit,
je ne saisplusdans quoi1

Mademoiselle .Rachel, me dit-on, a été tellement
émue parcette scène musicale, qu'elle est indisposée en ce
momentet -ne peut recevoir I

Mais je décline mesnoms et. prénoms, j'entre,. et je. m'a-

perçois que, Dieu merci, mademoiselle Rachel n'est pasaussi
indisposéeque.je le craignais, car je la trouve, ainsi que..sa
famille, en train d'achever,.avec un.excellent appétit, le sou-
per non moins excellentque-la musiquedes Gardes-Lafayette

avait si patriotiquement interrompu
,Ce;souper,.si,excellentqu'il soit, n'empêche aucunement

Raphaël Félix, d'offrir, le dimanche suivant, jà.ses, artistes- et



à plusieurs journalistes, un grand dîner en l'honneur do sa

fête, au Restaurant Delmonko.– On estgénéralementfort

gai. Mademoiselle Rachol, elle-même, contre son habitude,

se hasarde à chanter un peu. Pas la Marseillaise! oh!

non! t.a chansonnette do Levassor, tour simplement

C'eat bonhomme qu'on me nomma! » En somme, tout

le monde est d'un entrain merveilleux, etl'on porte de nom-

breux toatsâ l'Amérique, à l'entreprise Baebel, et surtout
la prise de Sébastopol! car il y a trois jours le Steamahip

l'dfrîca nous a apporté cette immense nouvelle

Le lendemain de ce gala administratif,on joue

ANDROMAQUE.

Ce n'est pas tous les jours fêtes La promesse de la Mar-

seillaise fait un tort immense a la recette qui ne monte

qu'à 12,211 fr. On n'avait pas encore fait si peu! (;ne

autro chose beaucoup plus fâcheuse, c'est que mademoiselle
Rachel attrape, ce soir, dans les coulisses, un très- fort en-

rouement. Il fait très-froid maintenant à New-York et les

soirées sont glaciales. Le 3 octobre, on joue POEYEUCTE.

La recette ne vaut guère mieux que la précédente 2,625

dollars, c'est-à dire 43,781 pauvres francs et 25 misérables

centimes Le 5, ANGELO fait davantage. On remonte

à 47,335 fr. C'est assez honnête.
Enfin le grand jour est arrivé, et la 8, l'affiche est toute

fière 4'annoncerau monde le programme suivant.

LE CHAPEA.E D'UN BOM.OCEH.

HORACE, et LA MARSEILLAISE!

Entrées de faveur généralement suspendues, excepté pour1presse.. --La Marseillaise1



Les Gardes-Lafayctto en sont venus a leurs fins; car a

cause de cela, on a beaucoup crié à Paris après ces pauvres
Américains, et si un seul d'entre eux a songé un instant à ré-
clamer Io chant do Rouget do Ilsle, nous serions fort éton-
nés 1. Ils sont venus l'entendre, voilà «tout, ils sont même

venus en assez grand nombre, car la recette est ce soir de
21,399 fr. Que vous dirai-jo du la Marseillaise chantée par
Hache)? Tout le monde l'a entendue jadis. Je puis seulement
aflirmer une chose, c'est qu'à Paris l'effet était plus grand

que celui produità New-York. Il n'y a pas encoreeu, ce soir-
là, l'culhousiasmcqu'on attendait, et la preuve, c'est qu'a-
près une représentation intermédiairede

MARlE STUART

(1 i ,999 fr. 25 c. de recette). Lorsqu'ondonne pour ladeuxième
fois cette même

MARSEILLAISE avec POLYEUCTE.

On ne fait que la très-médiocre recette (relativement) de
15,267 fr. Ce soir-là pourtant, c'est Raphaël qui joue Po-
lyeucte pour ses débuts dans l'autre monde. Ces américains
n'ont égard à rien 1

Je passe sous silence un second READINGà Niblo's Saloon,
qui n'est pas beaucoup plus brillant que,le premier et j'en
arrive vite à la représentation au bénéfice de mademoiselle
Rachel On donne, pour cette fois seulement

JEANNE D'ARC
le grand air de

1 PURITANI

par madame A. de Lagrange, et enfin la troisième et der-
nière de

LA MARSEILLAISE.



Le prix dos places est augmenté. Logés d'avant-scèno

32 dollars (4GO fr.)l Balcon ot,stallos doll. Parquet 3 doll.

Premier cercle 2 doll. l'laces d'on haut toujours 80 cents
On fait 22,428 fr. c. Mademoiselle Jîachel est très-fatiguée
ce.soir. Elle a un rhume de poitrine qui la fait souffrir beau-

coup. Malgré cela, elle a tellement hâte d'en finir avec l'A-

mbrique,qu'à compterde ce momentelle joue tous les soirs.

Le 4 7, ADBIENNE 48, 228 fr.
Le 48, ÎIlÈDREet le MOINEAU DE LESBIE, 4 9,813 fr.

Le 49, encore ADRIENNE, 48,102 fr.

Et enfin le 20, HORACE et le deuxième acte du.MISIN-

THROPE, 46,259 fr.

A cette dernière soirée, l'imprimeur s'amuse à mettre sur
l'affiche au bénéfice des artistes. C'était une simple plaisan-

terie, qui n'a eu aucune espèce de suites. Pour en finir avec
le théâtre Métropolitain. que nous ne verrons plus, nous di-

rons queM. Raphaël le louait 600 dollarspar. soirée. 3,4 50

francs! ce n'était pas donné!
Mais j'entends, au coin de Canal's-Street,' la locomotive

qui commence à gronder 1. La cloche nous appelle I Boston

nous attend Vite, en wagon, et en route pour la Nouvelle-

Athènes 1

FIN DE LA TROISIEME PARTIE.



QKJATJBIÈUE PABTIE

LA NOUVELLE ATHÈNES.

CHAPITRE 1.

Où Non lAie un peu des chemins de fer américains.

Avecde l'or, on vient à bout de tout, môme du dimanche

américain. Si bien que, malgré la loi qni interditau commun'
des martyrs toute espèce de chemins de fer, en ce jour trop
cousacré,.nouspouvons, grâce à une assezjolie collection de
portraits de la Liberté, nousembarquer-dans le train spécial
de la poste et quitter New-York de toute la vitesse de. nos
mulets! Mon Dieu, oui, des mulets, pas davantage

La vapeur ne vient que plus tard. mais elle vient 1

On nous avait dit beaucoup de mal des chemins de fer
américains, et, comme après tout, personne de nous n'a eu



le moindre membre cassé, nous aurions mauvaise grâce à

nous plaindre; mais c'est égal, quand on sort de là sain et
sauf, on peut dire que la chance vous a terriblement favorisé.

C'est inconcevable le peu de précautions qu'ils prennent
pour éviter le danger.

Los rails sont tout bonnoment posés sur les routes, dans
les rues, au beau milieu des villages.

Et no vous figurez pas au moins qu'il y- ait des garde-fous,
des barrières quelconques. Est-ce que -les Américains ont le

temps de songer à toutes ces niaiseries-là

Tant que le convoi ne marche qu'à force de mulets, c'est
très-bien; mais quand la vapeur s'en mêle et qu'elle passe
comme la foudre à travers ces rues et ces places publiques,

sans qu'unemal heureuse balustrade empêche les promeneurs
et les animaux de venir se faire broyer sous, les roues de

cette machine enragée, on est profondément stupéfié qu'il
n'arrive pas encore plus d'accidents.

Qnand on traverse une rue ou un village, on sonne la cloche,

voilà tout. Tant pis pour les sourds 1

Une autre manie do ce pays, c'est de n'avoir qu'une seule

ligne ce qui est charmant, parce que, lorsque deux con-
vois arrivent l'un sur l'autre, on est sûr de son affaire mais

ils sont si pressés, ces fils du Nouveau-Monde

Deux lignes, ça eût pris la double de temps et ça n'aurait

pas servi davantage. Cela eût peut-être épargné la vie de

quelques milliers d'individus 1 Bast! qu'est-ce que la vie des

hommes dans ce pays?
Ils ne tiennent qu'à une chose, là,' c'est à faire vito tout

ce qu'ils font.
aussi, à voir ces rues qu'ils se donnent à peine le temps

de paver avec les galets de la mer, ces trottoirs qu'ils se



dépêchent tellement de construirequ'ils sont, dès le lende-

main, brisés en cinquante endroits différents; ces maisons
qu'ils bâtissent en un jour, vrais châteaux de cartes qu'un

coup de vent fait écrouler, et, pour en revenir à nos mou-
tons, à voir ces chemins de fer fantastiques fabriqués pour
l'amour du diable, jetés au beau milieu des rivières; sur des
sables mouvants, on est tenté de penser que ce peuple, qui

se trouve là par hasard, après tout, n'a pas une grande
foi lui-même dans son existence et qu'il se dépêche de vivre.

Ah 1 c est bien pour lui que la vapeur a été inventée

Partout, dans tous les coins, on l'entend qui travaille. On

bâtit à la vapeur ;~dn fait le pain à la vapeur on blanchit à
la vapeur on mange la vapeur on fait de l'art à la va-
peur on fait tout à la vapeur.

ils ont positivement l'air d'être convaincus que d'un

moment à l'autre, un cataclysme va les engloutir eux et leur
Amérique dans les abîmes de la mer qui grogne à l'entour de
leurs villes et semble attendre sa proie.

« Certes, il ne viendra jamais à l'idée de personne de nier
les immenses avantages que vaut à la civilisation la décou-
verte de la vapeur. Sous ce rapport, il n'est.guère de pays
qui en ait tiré meilleur parti que les Etats-Unis. Mais, toute
médaille a son revers, et en voici la triste preuve Le
Lloyd'8 Steamboat Directory nous apprend que, depuis

son introduction dans la navigation des eaux de l'Ouest, la

vapeur y a coûté la vie à 39,672 personnes, et causé la perte
de 381 bateaux avec leurs cargaisons. Le tout montant à

une somme de 867,000,000 dollars. Nous ignorons à quelle
époque précise s'arrête cet effrayant recensement; mais cha-

cun sait que, malheureusement, le compte reste toujours

ouvert i de nouveaux appoints. » (Courier.)



CHAPITRE II.

Oui a rapport aux élcctlous et aux «cnrculJ».

Mademoiselle Rarhel est partie avec toute Ia, compagnie.

Son rhume ne semble pas prêt à le quitter, car elle tousso
fréquemment pendant le voyage. Ces petites promenadesno
sent pas faites pour la guérir, quoiqu'on les fasse pour-
tant avec tout te comfortable possible.

Ainsi, nous avons un wagon réservé, où pas un seul

étranger n'a été admis. Là, tout en nous attendant à

quelque déraillement, à quelque accident plus ou moins

désagréable, nous n'en faisons pas moins un léger souper

aux truffes et au Champagne, qui nous fait paraître la route

un peu moins longue.
Notre wagon est immense on'pourrait y tenir cinquante

l'aise.
Un malheur, c'est qu'il y a dans cette grande boîte un

poêle _qui fume presque toujours et des banquettes dont les

dossiers sont juste ce qu'il faut pour nous empêcher d'ap-

puyer notre tète et dé dormir un peu 1



Aussi ne sommeillons nullement attristés do débarquer,
Ii .trois heures du matin, dans cotte famouso ville de Boston,
la cité puritaine par cxcollcnco, décorde par ses habitants du

surnom pompeux do la Nouvelle-Athènes.

MadomoisolloItucholotsafamillodescondonta71r«moH<'«-

Ilouse, -la compagnie, Jàamt'-Uold, -endroit fort
cher, fort mal tpnu, mais où, la nourriture est complètement
impossible. Nourrituro américaine pur sang. -Ils ser-
vont tout à la fois, sur la. table. Or, comme, il fait un froid de
loup dans cette ville, vous no pouvez rien manger do chaud I..
Ah si fait! On fojtjepain juste au moment du dîner, et il

est brûlant quand on vous l'apporte. Ça imite assez bien
des boulets de celle.

Un autre agrément, c'est que cette maison est un hôtel de
tempérance, e,t là, pas moyen d'obtenir la plus,maigre bou-
teille de Bordeaux.

Inutile de dire que, le. lendemain, nous étions installés ail-
leurs, chez un, Français, ma foi, un. brave, Bourguignon,
qui nous a donné d'assez bon vin, une.nourriturepeu près.
honnête.; mais qui a un. peu abusé à notre endroit, du
ragoûtd'écureuils.

Ahl nous en a-t-il fait avaler, de l'écureuil C'esteffrayant
Je n'auraisjamais pensé qu'une ville comme Boston pût pro-
duire autant de ces petits animaux à longue queue!

Du reste, j'ai toujours eu un soupçon, c'est que, de temps.
en temps, son. ragoût d'écureuils n'était autre chose qu'une
fricassée de rats

Eh mon Dieu,, ces.quadrupèdes ne sont-ils pas tous deux
de l'ordre, des rongeurs.? Tous deux ne sont-ils. pas d'un;
goût également désagréable? Qu'importe le reste?



Malgrb sa spécialité d'écureuils, la Nouvelle-Athènes n'en

est pas moins une assez belle ville. -Pas excessivement

gaie ohnon, assez triste, môme

Ileureusomont, nous sommes au moment d'une fêle, uno
espèce do concours agricole, qui avait attiré un assez grand
nombre d'étrangers.

Celait en outre la moment des élections, et cela nous a
quoique pou réjouis. Comme los électionsde 48 sont peu
do chose auprès do celles-ci! Que d'affiches, de lettres, de

bulletins, de pancartes, de réclames1 Une chose admi.
rable, c'est la naïveté des candidats, faisant faire leur por-
trait a la détrempe, sur de grands transparents, pour
séduire les électeurs 1 .comprend-on cela 1.. Leur por-
trait

Dans toutes les rues, des cordes sont tendues d'une mai-

son à l'autre, et à ces cordes se balancent doucement les

têtes, plus grosses que nature de tous ces futurs représen-

tants. Quand on voit danser tout cela au gré des vents, on
croit assister au Ballet des grosses têtes de (de la Corde

de pendu). C'est fort gai 1 Ce qui l'est moins, c'est la dé-

ploralle habitude qu'on a, aux Etats-Unis, pendant les

élections, do causer trop souvent le couteau ou le revolver
à la main. De temps à autre, on lit dans le journal

« M. X. vient d'être enterré ce matin. Il a reçu hier,

par.mégarde, une balle en pleine poitrine. Il

Et tout est dit. On se garderait bien d'ajouter c La jus-

tice iaforme. Il

Belle affaire, vraiment, pour la justice qu'une balle de

plus ou de moins dans la poitrine d'un citoyen. Qu'il reste

chez lui!



Exemple) La uuit des élections (à Now-York), uno
procession politique déniait dans la 10» rue, lorsqu'un coup
de pistolet so fit entendre, M. Jonh Martin, domourant 8' rue,
n° 317, tomba aussitôt dans les rangs, atteint d'une balle à

la cuiqso, Il fut d'abord transporta à son domicile, où la
ballo fut extraite; mais la blessure ayant ensuite présenté

des symptômes d'inflammation très-grave, M. Jnnh Martin a
été transporté dans un hospico particulier. Ce qui semblera

tout d'abord extraordinaire, c'est quo le coupable n'a point
été arrêté. » (Courrier des Etats-Unis.)

Du reste quand bien même on arrêterait le maladroit qui

a tué par mégarde, il n'aurait qu'à fournir caution et tout
serait dit.

Des dollars toujours des dollars Avec cela, on se passe
toutes ses petites fantaisies sous le beau ciel de l'Amé-

rique 1 Tantpis pour les pauvres, et vive la liberté!



CHAPITRE III.

Où l'on donne un conp d'œll p la Nouvelle Albênes.

S'il est permis d'employer, quand on veut, le revolver

aux Etats-Unis, en revanche, à Boston, il est défendu do

--fumer et de cracher dans les iues. Jamais vous ne verrez

un Bostonnien ou un Bostonnois, comme on voudra, se li-

vrer à ce genre d'exercice, dans les streets de sa capitale.
Par exemple, un Français ne se permettrait pas de sortir

sans avoir un cigare à la bouche, et je dois rendre ici justice

aux policemen, c'est que, lorsqu'ils voient que ceux qui

désobéissent à la loi sont des étrangers, ils ont le bon goût

de ne pas leur dire un mot et de leur laisser continuer leur

havant, en toute licence.
Ces policemen sont du reste d'une politesse et d'une obli-

geance rares.
Non contentsde vous indiquer la rue que vous cherchez,

ils se donnent parfois la peine de vous conduireeux-mêmes

quand^une trop longue file de voitures vous empêche de

traverser, ils lèvent leur bâton, et les voitures s'arrêtent

pour vous laisser passer.



il serait il souhaiter que, dans tous les pays du monde, la

police fat aussi rdgcnce que ccla
En somme, la capitale du Massachutiet» no manque ni

do cachet ni de boaux souvenirs.
C'est de là que sont partis los miliciens qui ont livré Io

premier combat aux Anglais pour la causo de la liberté.

C'est là qu'est né Franklin (on peut même voir la place

où s'élovait jadis la petite boutique où, tout enfant, il fa-
briqua. des chandelles).

C'est sur les hauteurs qui dominentla ville que s'est don-
néo la fameuse bataille de Bunfter-Hill.

C'est là, enfin, qu'a été publié, on 4764, le premier
journal qui ait paru dans les colonies. (Soixante-dix ans plus

tard, on 4834, il y avait, dans cette même ville, cent huit

journaux!) (Annual almanach, /'or 1833.)

Il y a, en outre, d'assezbeaux monuments à'Boston puis

un port magnifique. Ce port n'a qu'un défaut; c'est d'être
entièrement pavé avec des morues sèches, ce qui n'est pas
d'une odeur tout à fait séduisante.

Pendantque nous nous extasions sur la trop grande quan-
tité de ces poissons décédés, trois individus qui se trouvent
là, se mettent à nous donner quelques détails que nous ne
leur demandions pas, sur le commercede la morue.

Ces braves gens, qu'à leur accent nous prenions pour des
enfants de la Basse-Normandie, finissent par nous dire que
le pays qui leur a donné le jour, c'est tout simplement le

Canada, où, malgré la domination anglaise, on persiste à
parler français comme devant, c'est-à-dire avec le vrai pa-
tois bas-normand.

Pourquoi ce patois plutôt qu'un autre? dira-t-on.



Ceci est un des nombreux mystères de ce mystérieux

pays.
On dit que c'est parce qu'il y a beaucoup do pommes

dans le Canada, et que ce fruit a pépins fait également l'or-

gueil do la Normandie; mais on ne l'affirme pas. Ce qu'il y

a do certain, c'est que les Canadiens parlent bas-normand
Allais! marchais

Non loin du port, aux vitres d'un libraire quelconquo, je

lis avec un certain intérêt le programme suivant (Pourquoi

se trouvait-il là? Je l'ignore)

UOLLIDAY STREET THEATRE (Baltimore).

To commence with the great Play, translated from tha

french of ALEXANDRE DUMAS, expressly for MISS LNCG,

enti tled

CAMILLE.

LE DAME AUX CAMILLIAS!

Cette pièce a été jouée dans tous les théâtres américains

et a obtenu partout un immense succès. II n'y a rien d'é-

tonnant là-dedans, puisque c'est la traduction exacte do

l'oeuvre remarquable d'Alexandre Dumas fils. Ici, comme on

le voit, la pièce est de Dumas père. Le nom de Marguerite

Gautieraété remplacé parcelui de Camille. Vousallez bien

rire quand vous saurez pourquoi. Camellia, en angtais

s'écrit camillia, et le traducteura trouvé bien plus spirituel

de profiter de cette orthographe et d'appeler la Dame aux
Camillias Camille. « Camille, Camillias. » Jeu de

mots adorable. Qu'on dise donc maintenant que les Amé-

ricains ne cultivent pas le calembour?



CHAPITRE IV.

Où l'on volt que Boston est une vtlle littéraire.'

Pendant que nous explorons la ville puritaine, le bureau
de location ne cessepas un instant de la journée d'être plein

comme un œuf, la recette sera belle. En effet, on joue le

soir, au Grand-Théâtre,

LES HORACES et LE CHAPEAU D'UN HORLOGER

et l'on fait 19,855 francs.
La salle est admirablement composée, mieux qu'à New-

York.

Boston est une ville très-riche et très-aristocratique. Les
toilettes sont splendides, les diamants innombrables, et,
cette fois, une longue file d'équipages particuliers stationne

aux abords du théâtre, lequel théâtre est évidemment l'un
des plus beaux, si ce n'est le plus beau qu'il y ait dans le

monde entier.
La salle est immense, bien distribuée; pas une place

mauvaise. Et tout cela est décoré avec un luxe inouï.



Dans tous les escaliers, de superbes tapis et des vases
garnis de fleurs exotiques.

Dos salons, des foyers avec dos meubles du dernier goût,

des tentures et des draperies du moilleur.style, et partout
dos flots de lumière. C'est merveilleux.

La scène et les coulisses ne sont pas moins belles.

Il y a là des décorations, magnifiques, des accessoires A

profusion. En ce moment, on est en train de monter avec
splendeur la pièce de Jfàcbeth pour les représentations de

Forreat, qui va venir jouer à Botton-Tlièdtre aussitôt

après Rachel.

Ce Forrest est le Frédérick-Lemaftre américain. Il a

une réputation colossale et des succès furibonds. Il n'est en-

gagé dans aucun théâtre, et joue dans toutes les villes pour
la modique somme de quatre cents dollars par soirée (Deux

mille cents francs}.
C'est ce même Forrest qui a donné jadis des représenta-

tions en Angleterre et qui a été reçu d'une si affreuse ma-
nière.

Forrest a prétendu que c'était Macready qui avait

organisé cette cabale.

Aussi, lorsque le tragédien anglais est venu à New-York,

pour y jouer son répertoire, il a été hué littéralement.

Forrest, en personne, fit un vacarme épouvantable. La

ville entière prit part à cette querelle.

Le soir de la première apparition de Macready, on se

battit dans la salle. La garde civique intervint. Plusieurs

coups" de fusil furent tirés et plus d'un spectateur fut enterré

le lendemain. Charmant pays1

Malgré sa: grande popularité, Forrest vient d'être con-



damn6 à faire quinze mille francs de pension à sa femme,

dont il est séparé judiciairement.

C'est môme plus qu'une séparation, c'est un divorce et

un divorce assez étrange car la femme seule de Forrest a
le droit do se remarier.

Quant à lui, ça lui est parfaitement défendu. Quelles lois

bizarres 1

Pour en revenir à la représentation des Horacea, nous
dirons que l'effet produit par mademoiselle Rachel fut très
grand, et que le succès obtenu fut immense. Le lendemain

on joue
PHEDRE ET LE DÉPIT.

On fait dix-neuf mille cinq cent soixante-et-un francs.

Le S4, première de
ANGELO.

Ici, c'est tout le contraire de New-York. On aime mieux
la tragédie que le drame, et la pièce de Hugo ne fait que
dix sept mille ltuit cent trente-quatre francs. Boston

est la ville littéraire de l'Union. Aussi, le 25, avec

ANDROMAQUE

on fait la somme énorme de vingt mille cinq cent cin-
quante-neuffrancs. L'effet est de plus en plus complet.
Aussitôt après la tragédie, tout le monde se sauve en fer-

mant les portes des loges avec un bruit atroce, sans avoir
l'air de songer le moins du monde que l'on est en train de
jouer le Ivfari de la Veàne. le 26, on fait dix-sept mille
neuf cent quatre-vingt-dix-sept francs avec la tragédie de
Lebrun

MARIE STUART.



Les recettes sont tellementséduisantes que l'on se hasarde
à jouer le lendemain, 27, quoique ce lendemain soit un sa-
medi. Jouer le samedi C'était hardi 1 mais aud.
J'allais encore faire une citation latine Imprudent 1

Cette soirée est bien certainement la plus jolie à laquelle

nous ayons assisté. On joue la pièce âux diamants

ADRIENNE LECOUVRE,UR

La représentation commence à trois heures de l'après-
midi. A cette heure,et le samedi surtout, tous les Améri-

cains sont cloués à leurs of6ces, pour les payements de la

semaine. Aussi qu'arrive-l-il ? C'est qu'il n'y a exactement
dans la salle que des femmes. Pas un visage, pas un habit

masculin ne dépare ce ravissant ensemble. C'est vraiment

une adorable chose à voir que ce beau théâtre, tout rempli

de ces charmantes ladiea (les ladies sont généralement char-

mantes, à Boston! ) en toilettes de bal, la tête et les épaules

.nues, éblouissantes de pierreries et de fleurs! Recette:

4 6,873 francs 1 Ce qui est prodigieux pour un samedi 1

Le spectacle finit à huit heures précises. Uuit heures

Dire qu'en ce moment ii n'est que trois heures, à Paris.

Quelle chose étrange 1 Quand il sera minuit ici, sept heures

sonneront là-bas. -A Boston, nous serons couchés depuis

longtemps, et les théâtres parisiens commenceront seule-

ment à ouvrir leurs portes -Nous cinq

heures, au Nouveau-Monde, rien que ça
s'if existait un

/télégraphe électrique entre ces deux .continents, les nou-

velles américaines arriveraient en Europe cinq heures avant

d'avoir été envoyées. Ce serait original



CHAPITRE V.

Où la Presae commence montrer les deote.

La recette d'Adrienne faisait naturellement supposerqu'a-

vec

POLYEUCTE et LE MOINEAU DE LESBIE

(Rachel dans deux pièces 1) on allait faireun argent fou

Aussi est-on profondément attéré quand on voit une salle
àpeu près vide, et une recette de quatre mille deux cents
francs 1

Qu'est ce que cela signifie! Il y a quelque chose là-des-

sous,évidemment.
En effet, il y a des articles furibonds dans presque totïk

les journaux de la ville. Maispourquoi?pourquoi? Que

diable a-t-on fait aux journalistes?.
Le bruit court qu'on leur a donné dès places de rebut et

que cette façon un peu cavalière de traiter la presse l'a exas-
pérée au dernier point. Les journaux se plaignent aussi
d'autre chose, c'est qu'en certains endroits, les places se
sont vendues un prix plus élevé que celui marqué sur l'affi-



che, et ils accusentavec vigueur de cette spéculation l'ad-
ministration, qui n'en peut mais.

Un journal, entreautres, est tellement irrité, qu'il imprime

tout au long l'anecdote suivante « Un pharmacien do Dos-

ton avait mis devant sa porte un bocal avec cette étiquette
sangsues d'Europe. Un gentleman entre et demande

au pharmacien surpris deux tickets pqur la prochaine re-
présentationde la compagnie française. Le pharmacien ré-
pond qu'il ne tient pas ce genre de médicament et que le

bureau de location est-un peu plus loin. Oh pardon,
tir, répond le gentleman en s'inclinant, mais il y a sur
votre porte sangsues d'Europe, c'est ce qui me faisait

penser que le bureau de la compagnie Rachel était ici.
M. Raphaël Félix prouva facilement à ces messieurs de la

presse qu'il était complétementétranger à cette spéculation
qui les irritait si fort, et le jeudi, 1" novembre, on joua pour
la deuxième fois

ÀDR1ENNE LECOUVREUIi

devant 15960 francs de recette. La tempête s'était cal-

mée. Ah c'est que la presse est tout en Amérique. C'est

elle qui fait la plaie et le beau temps, et dame, tant pis pour

ceux qui' se font mouiller!
Pendant que mademoiselle Rachel joue Adrienaae Lecou-

treur à Boston-Théâtre, the eminent actress americail,

seliza locan, joue à Boston-MuséumADRIENNE, ou

LA JEUNESSE DU MARECHALDE SAXE, traduite de la pièce

de M. Scribe. (On ne joue que des traductions, ici.)

Dans la traduction anglaise, le prince de Bouillon s'ap-

pelle le duc d'dumont et la princesse n'est autre que sa

fiancée. La pudique Amérique se .fût offusquée de voir



madame dé Boufllon, qui est mariée, maîtresse du comte

de Saxe; mais elle trouve tout simple que cette même

femme ait un amant la veille de son mariage avec le due
d'aumont. Voilà certes d'étranges scrupules, et on a, dans

ce pays, une façon bizarre de comprendre. la morale. C'est

pourtant ainsi Ils n'admettent pas qu'une femme mariée se
conduise mal. Quant aux jeunes filles, elles ont le droit de
faire tout ce qui leur passe par la tète, et personne ne se
permet le moindre mot

Nous ne nous permettrons pas de juger les artistes améri-
cains, dont nous necomprenons pas la langue. Tout ce que
nous pouvons en dire, c'est qu'ils produisent un effet

énorme sur leur public. Miss Elisa Logan, M. Keach et
M. TV. Warren obtiennent tous trois des succès prodigieux.

M. TV. Warren, qui joue le rôle de Michonnet, m'a semblé
excessivement,remarquable. Il composece rôle du vieux ré-
gisseur avec un véritable talent, et je l'ai applaudi avec
toute la salle.

Une chose que nous ne pouvonspasser sous silence, c'est
la déplorable manièredont ils se costument. Ils ont, dans
cette pièce d'.4drienne, des accoutrements qui ne sont ni
d'époque, ni de style, et qui n'ont même pas le très médio-

cre avantage d'être jolis (Je ne parle pas ici de M. Warren,
qui était irréprochablement'costumé.}-Et puis, là-dedans,
les uns jouent en perruques poudrées, les autres sont coif-
lésâ la Louis XIII.
L'artiste qui joue l'abbé de Chazeuil possède, malgré sa

poudre, une énorme paire de favoris noirs. Un abbé
Louis XV orné de côtelettes ci Vanglaise, c'est un peu ris-
qué. Mais, que voulez-vous, personne ne prend la peine
dé leur donner un bon conseil Est-ce leur faute i



CHAPITRE VI.

Où l'ou se quitte assez bleu avec Boston.

Le 2 novembre, dorniore représentation, à Boston, au bé-

néfice de mademoiselleRachel.

VIRGINIE

'tragédie en cinq actes, par Latour de Saint-Ybar,

Et à la demandegénérale
L'hymne nationalfrançais

LA HIABSEIIXAUSE.

Recette 18,831 francs.
rirginie obtient plus de succès que tout ce qu'on a joué

jusqu'à ce jour. Le public est positivement enthousiasmé. Il

applaudit avec rage, avec fureur, et non-seulement Hache]

mais tous les autres artistes^ chargés des.principaux rôles

Chékïsainé [Fabius), Raphaël Feux {Àppius), et enfin Han-

DOUX [firginius), redemandé avec Rachel après le premier

acte. A la fin de la pièce, le public rappelle Wut le monde,

exactement comme aux bouievarts.
C'est bien du reste un vrai public de boulevart.s'quel'on



u co soir-là, un public chaud, ardent, heureux d'applaudit,.

Tout co qu'il y a do Français à Boston se sont donné rondoz-

vous au théâtre. Prosquo tous sont ouvriers. On so croirait
positivementParis. Aussi, la MARSEILLAISE fait, ce soir,

un effet inconnu jusqu'alors. C'ost un succès colossal. Cette

représentation, recette à part, est bien certainement le plus

beau triomphe de Rachel.

Pour voir de près la grande tragédionne, tous les élèves
de l'Université de Cambridge ont demandé il figuror dans
Virginie-

C'était fort curieux, je vous jure, de voir tous ces jeunes

gens, des meilleures familles américaines, servant do com-
parses dans une tragédie française. Ce qui fut assez amusant
aussi, ce fut l'empressement avec lequel ils quittèrent leurs

accoutrements romains pour venir applaudir dans les cou-
lisses cette fameuse MARSEILLAISE.

Comme Rachel ne Et- presquepas faire d'entracte, ils des-
cendirent tous de leurs loges à moitié déshabillés. Les uns
avaient leurs pantalons-et leurs bottes et n'avaient pas en-
core quitté leurs tuniques. D'autres avaient un habit noir et
collant chair, etc., etc. Enfin, c'était vraiment grotesque de
voir toutes les coulisses encombrées de ces travestissements

sans queue ni tête

En rentrant assez ,'ard chez le Bourguignon que vous con-
naissez, vous savez, l'homme aux écureuils, nous trouvâmes
tous les Françaisqui demeuraientchez lui en train de vider

une assez respectable quantité de bols de vin à la santé de
Rachel et de la Compagnie française. Après quoi, l'un d'eux
se mit à entonner la MARSEILLAISE

La police, trouvant probablement qu'on abusait un peu de
ce chant, est venue, très; poliment toujours, prier ces mes-



sieurs de no pas continuer cet exercice musical. Il était fort

tard, disaient les policemen, et çu empochait les voisins do

dormir. 11 n'y avait rion à diro à cela, et chacun alla se cou.
cher. C'est ce qu'on avait do mieux il faire 1

Le lendemain, à cinq heures et demie du soir, la French
Company remonte on wagon et quitte cette excellente ville.

A neuf heures, nous nous embarquons il bord du steam boat
le fanderbilt, et nous reprenons la route de Ne,w-York.

Quelque chose de véritablement splendide que ces steam
boats. C'est immense. Il'y a là-dedans, je crois, 4,200 lits.

Et tout cola est d'un luxe inouï Chacun de ces bateaux vaut

au moins un million.
Nous avons fait là, par malheur, un assez triste souper.

Pour ma part, j'ai eu toutes les peines du monde à manger

une bouchée.
Je m'adresse au nègre de service et je lui .demande du

pain (en anglais pourtant), le nègre m'appporle un œuf frit.

de lui réclame un peu de becf-steah, il me sert une saucisse.

Je le supplie enfin de m'accorderun verre d'eau, et li 6on

nègre à moi m'apportir, quoi?. un merlan frit!
Cet événement n'empêche nullement le Yanderbilt d'en-

trer le lendemain, à sept heures et quart, dans le port de

New-York.
Mademoiselle Rachel rentra dansson domaine de Clinton-

Place; mademoiselle Sarah regagna son domiciledo Broom-

Street, et MM. Félix,- ainsi que mesdemoiselles Lia et Dinah,
transfuges de Clinton-Place, descendirent à l'hôtel de l'Eu-

rope, où le reste de la Compagnie s'était déjà installé avec

armes et bagages.

rm PEvLA QUATRIÈME PARTIE.



CINQUIÈME PARTIE.

RETOUR A NEW-YORK.

CHAPITRE I.

Jules Janin aux États-Unis.

Nous croyions naïvement retrouver New-York comme

nous l'avions laissé 1' Erreur A peine débarqués, nous

remarquons dans la ville une agitation étrange. Oui, il y a
des groupes dans los rues on parle avec une animation
inaccoutumée Tout ce mondo là a une physionomie qui
n'est pas naturelle! On fait des gestes 1. Ou marche en
causant 1

Le dollar semble totalement oublié. C'est à peine, ô pro-
dige si l'on songe à mâcher le morceau de tabac tradition-
nel, cet ami inséparable de tout bon Yankee New-York



n'est évidemment pas dans son assiette ordinaire. -Qu'est-
il donc arrivé?

Kossuth a-t-il do nouveau fuit une entrée triomphaledans

a première ville do l'Union ? Ce n'est pas présumable.
Les élections se sont-elles mal passées ? On ne le dirait

pas ces bannières qu'on promène, ces pétards que l'on tire

follement dans le nez dos passants, ces paillasses hors d'âge

qu'on brûle sans'pitié sous les fenêtres des candidats heu-

reux, tout cela prouve.qu'on n'a pas à se plaindre de ce
côté-là

Le drapeau anglais tlolto-t-il sur les monuments publics,
à la place du pavillon américain 1 Non l'étendard étoilé est
toujours-là 1

Craint-on que le petit tremblement de terre de Staten-Is-
land ne soit le prélude de quelque grand bouleversement ?

Bast Ils no sont guère gens à s'inquiéter pour si peu!

« Au bout du Cossé la culbute « C'est leur maxime 1

Eh mais, à propos de culbute, un nouveau pont de che-

min de fer vient de s'écrouler, en entraînant tous les wagons
dans la rivière et en les empilant les uns sur les autres ne

serait-ce pas cette horrible catastrophe qui leur donne à tous

ces mines allongées ? En tout sept centspersonnesblessées

vingt-cinq seulement tuées.! Allons. allons ce n'est pas là

un motif suffisant pour altérer la.bonne humeur d'un peuple

aussi philosophe.
Mvjis enfin, qu'y a-t-il Il y a. il. y a un numéro du

Journal,des Délais, qu'un steamer anglais vient d'apporter
de France, et ce numéro contient un article de Jules Janin

surrKachel et surJa tragédie aux Etats-Unis et c'est cet ar-

ticle et.pas autre:chose, qui cause cette surexcitation parmi

Ja.populationiNew^Yorkaise.



Ah si Janin était là

« Ces marchands, fils ot pères de marchands, » comme il

les appelle avoc mépris, sont littéralement en rage contre
lui 1

Voici l'article révolutionnaire j\u'on liso et qu'on
tremble

Mademoiselle KaclicI et la tragédie aux Étals-Unis.

« En ce moment l'art dramatique est en peine de made-
moisello Rachel. Elle est reine, après tout, et si par malheur

on venait à la perdre, on ne la remplacerait pas. C'est notre
enfant, ello est née à notre ombre, elle a grandi sous notre
parole, elle a ranimé de son souffle tout-puissant la. tragédie

au cercueil « Lève-toi, et marche et la tragédie a
marché et Corneille et Racine, que l'on croyait morts, se
sont rajeunis aux accents de cette voix irrésistible Ainsi

cet enfant, ne l'oublions pas, fut une des grandes fêtes de
la poésie

Et la cour d'Apollon se leva devant.elle.

a C'est pourquoi les esprits reconnaissants, c'est-à-dire
les esprits qui savent prévoir, se demandent, non pas sans
inquiétude, ce que mademoiselle Rachel est devenue, où elle

en est à cette heure et dans quel pays elle a transporté, l'im-

prudente, les grâces, les douleurs, les amours le style et la

passion de l'ancien monde français. A ces questions rien ne
répond encore oh n'a que des rumeurs, on n'entend que

,des menaces, rien de certain, et l'inquiétude redouble, et la

tragédie au désespoir rappelle déjà sa Rachel.

« Nous aussi dans ce grand malaise, nous 'avons voulu

"savoir quelle était véritablement,à l'heure où nous so nmes.



l'étrange nation chez laquelle mademoiselle Rachel a porté

ses dieux et ses héros, et comme nous interrogions les plus

habiles gens, voici ce qui nous a été répondu L'état so-

cial des Américains est éminemment démocratique; il a eu

ce caractère dès la naissance des colonies; il l'est encoro plus

de nos jours. » Ceci est la parole d'un maître historien, et

rien que ce mot là, « essentiellement démocratique, » était

une menace et devait être une menace pour Mademoiselle

Rachel. En effet, elle appartient, par l'art qu'elle exerce et

par les chefs-d'œuvre qu'elle représente, à tout ce que la

république, à tout ce que la monarchie ont d'élégance, de

courtoisie, do recherche, d'aristocratie et de raffinement.

Athènes est une cour, la Rome d'Auguste est une cour;
Louis XIV est un soleil qui donne sa clarté aux étoiles; les

grands poètes Euripide et Sophocle, Corneille et Racine, s'a-

dressent aux esprits choisis, aux âmes d'élite, aux passions

élégantes, à la grandeur, à la toute puissante, à la majesté;

c'est dans un monde à part, et très-difficile à contenter que

s'agitent ces grands drames; ils parlent à l'âme des spec-

tateurs choisis beaucoup plus qu'aux passions des-foules as-

semblées. Ils en veulent à l'idée, au sentiment, à l'idéal, et

non pas au bruit, au tumulte, aux sensations brutales. Si la

foule aime les grands cris, les changements à vue et les

surprises, la cour aime- les émotions correctes, les événe-

ments clairs et bien expliqués, le beau langage, murmure
élégant elle soumet tout à son caprice, à ses volontés, à ses

bienséances, tout et mêmeses passions. Comme elle se com-

pose d'un petit nombre d'hommes bien élevés, soumis au
mêmesceptre et réunis sous les lois de la même étiquette et

du même goût, il arrive que les poètes de ce monde à part

obéissent à leur insu à ces volontés souveraines, qu'ils De



négligent rien de ce qui peut plaire à cette famille dos beaux
esprits, qu'ils donnent à leur style autant d'importance qu'à
leurs idées, qu'ils s'inquiètent des moindres détails, qu'ils
recherchent avant tout ce qui est noblo c-t grand dans une
juste mesure, et qu'enfin ceux-là seulement qui ont reçu de

bonne heure une éducation littéraire et qui ont longtemps
vécu à l'école, des maires antiques se hasardent à l'exercice
difficile des belles-lettres. Ce n'est pas une médiocre

louange, disait Horace, que de savoir plaire aux hommes qui

nous gouvernent. »
Virgile, de son côté, disait

<•
Si nous

chantons les forêts,_que nos forêts soient dignes des con-
suls!

«Ainsi le grand art, l'art par excellence des rois, des reines

et des consuls que représente mademoiselle Rachel, est tout
à fait l'art du petit nombre; il est l'art des grands princes,
des grands ministres, l'art des héros et des jeunesses bril-
lantes il se rattache à tous les grands arts d'autrefois, à
l'aristocratieathénienne, à l'aristocratie romaine, aux nations
très-policées, aux villes très-littéraires, aux langues délicates,
qui regardent la moindre nouveauté comme un crime, et qui
traitent le plus petit mot nouveau comme un abominablebar-
barisme.

C'est pourquoi,contrairement aux premières lois de la dé-

mocratie où la majorité est souveraine, dans la poésie et dans
l'art dont nous parlons, c'est la minorité qui fait la loi, c'est
le petit nombre et le très-petit nombre des gens de goût qui
dicte et qui reconnaitles chefs-d'ceuvre dans la démocratie,

au contraire, non-seulement c'est la majorité qui fait la loi,
qui fait les moeurs, mais elle fait une langue à son usage,
sauf il défaire le matin ce qu'elle a fait la veille; elle mé-
prise encore autant et plus qu'on ne saurait le dire les lan-



gués savantes,qu'elle appelle des langues mortes, comme si

l'Iliade pouvait mourir, comme si le Cid pouvait mourir!
Autaut.cos nations élégantesdont nous parlions tout à l'heure

se tanaient à l'écart des autres nations, comme si elles eus-
sent redouté de gâter par un contact étranger le fond même

de leur poésie et la pureté de leur beau lanâago, autant ces
turbulontes démocraties s'efforcent au contraire de s'éten-
dre au dehors et de réduire la langue qu'elles parlent à sa
plus simple expression, afin que chacun puisse les entendre

et faire des échanges àvcc elles. Dans l'ancien Paris seule-

ment, comptez donc que de langages différents; le langage

de la place -Royale n'était pas la langue qui se parlait à

Versailles; le cercle de la duchesse de Chaulnes avait son
langage, le salon; de madame de Lafayette avait le sien. Il y

avait en ce temps-là la langue de la rue et celle du salon, la

langue savante et la langue vulg'.ire; le riche et le pauvre,
le Parisien et. le -provincial,; le. capitaine, et te magistrat, le

prêtre et le. lettré, le noble et le bourgeois ne.parlaient pas la

même langue, .et pourtant do ces divers langages, habilement

.réunis et, fondusparle génie, est résultée *la,langue française

-des chefs-d'oeuvre de ce résumé de tant de langages diffé-

rents, de cette tour de Babel, d'ivoire et d'or, Pascal est

sorti,. Molièreest sorti, Corneille aussi, Racine enfin au

contraire, plus la démocratie est souveraine,:et plns elle

veut être entendue et compriso, ici et là, et partout; elle veut

-enfin parler comme on.parlè, ce qui est assez juste, mais

elle veut aussi écrire comme on parle, et voilà pourquoi c'est

une faute et peut-être est-ce un crime d'offriràson inintelli-

gence, à.ses mépris, des œuvres écrites il y a:deux siècles

et demi dans des temples renverséset pour des monarchies

abolies, avec tant d'art,tant d'harmonie; et. tant de goût



quo les siècles les plus policés et les plus charmants n'ont

rien produit de plus exquis, de plus rare et de plus parfait.

C'est que vraiment, pour comprendre et aimer ces belles

choses comme nos pères les ont aimées, il faut être né dans

une espèce d'oisiveté bienveillante, loin des travaux et des

ambitions vulgairesde chaque jour. II faut être un homme de

loisir pour aimer Racine; il faut appartenir à des ancêtres

qui ont joué un certain rôle dans l'histoire et dans les émo-

lions du temps passé pour se reporter avec joie, avec orgueil

aux fètes, aux douleurs, aux combats de l'ancienne his-

toire.

Un peuple anciense tourne volontiers vers le passé, parce
qu'il est sûr des'y retrouverdans la bataille, dans la conquête,
dans la lutte généreuse; mais le peuple d'hier n'a rien avoir
dansces temps où son nom même était inconnu. Allez donc

raconter aux Américains les commencements de Rome, le

vieil Horace, et faites comprendre à ses marchands, Cils de la
navigation et du commerce, les grandes pensées exprimées

en si beaux vers.

Si vous n'êtes Romains,'soyez digne de l'être.

« Aussitôt l'Américain vous regarde et s'étonne; inquiet)1il

se demande:ce que dit.le jeune Horace,-il ne sait pas que
l'œuvre romaine est d'accomplir généreusement de, grandets

choses et deaouffrir courageusement de.grands malheurs.
Une comprendrascette sociéténaissanteoù tous leshommes

sont des héros; au contraire, cet héroïsme des trois Horace

et des trois.Curiace, entre ces deux armées qui.les contem-
plent, dérangé l'implacable égalité de la démocratie améri-
caine elle veut bien:que le. peuple soit grand,, à condition
,que tous;, les:, hommes do.ce même peuple auront la même



grandeur ainsi pas d'héroïsme et pas de héros pour les

peuples démocrates. Tarquin se promenant dans un jardin
de New-York ne trouverait pas à abattre une, seule tête de

pavots; tous ces pavots ont la même taille 1 Va donc choisir,

6 mon poète, un héros dans cette nation agissante et turbu-
lente qui ne voudrait ni d'Ajax, ni d'Hector,ni du sage Ulysse,

et qui ferait trois grognements devant Agamemnon, le roi

des eois

« 0 poète infortuné, que je te plaindrais, toi qui vis de lé-

gendes, de traditions, de souvenirs, si tu voulais te conten-
ter de cette multitude où tous les hommes ont le même ta-
lent, le même habit, la même 6gure, et pour ainsi dire le

même nom

Ainsi l'aristocratie était une des conditions nécessaires

de l'ancienne poésie elle était surtout .une des conditions de

l'ancien art dramatique; une seule famille, une seule, suffità

l'oeuvre des trois maîtres grecs.

.La colère d'Achille, avec art ménagée,
Remplit abondamment une Iliade entière.

« La démocratie, au contraire, elle ne ménage rien; elle

use, elle abuse, elle crie,"elles'emporte .elle s'inquiète peu
du vraisemblable et moins encre de la vérité; elle entasse

Ossa sur Pélion et Pélion sur Ossa ni les moeurs, ni. l'his-

toire, ni le passé, ni l'avenir, ne gênent les poètes de la dé-

mocratie ils vont sans rhythme et sans règle. à travers
l'absurde après tout, que leur importe de bien écrire ou de

mal écrire ? Une fois leur pièce hors du théâtre, ils sont bien

sûrs qu'on ne la lira pas.

o Pour ces gens-là le nom de leur héros est Légion Us

ne reconnaissentpas les royautés, ils méprisentles sceptres,



ils foulent aux pieds les couronnes, et rien ne les génie

plus que l'importance et la majesté do certaines grands
hommes dans les destinées du monde et dans les admirations

de la poésie. Ainsi, quand mademoiselle Rachel apporte à

ces marchands, fils et pères de marchands, une espèce d'é-
légie en cinq actes, Cinna, où l'on voit l'empereur Auguste

qui ose dire ceci en présence d'un auditoire amérlcain

Cet empire absolu sur la terre et sur l'onde,
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde.

Mademoiselle Rachel tout simplement insulte à toutes les

prétentions du Nouveau-Monde. Il ne sait pas un mot de la
domination romaine il n'en veut rien savoir, et quand

vous vous obstinez à lui raconter des grandeursqni ne, sont

pas les siennes, un monde ancien qu'il ne connaîtpas et qui

ne s'est même pas douté qu'il y eût un monde au-delà du
monde romain, vous le blessez dans son orgueil, dans son
ambition, dans son égoïsme et dans toutes les passions que
la démocratieapporte avec elle. Certes, la voix qui du fond
de ce parterre ébahi arrêtait mademoislle Rachel jouant
Emilie et lui demandait la Marseillaise! était bien la
voix d'un démocrate, et cette voix-là demandait vraiment à
mademoiselle Rachel la seule tragédie et le seul drame que
la démocratie puisse aimer et comprendre, le drame agité
de la foule qui hurle à tous les carrefours, la tragédie d'un
peuple qui foule à ses pieds toutes les grandeurs d'autrefois.
La Marseillaise et non pas Cinna; la vlarseillaise et
et non pas Rodogune en; un mot, la première et impla-
cable tragédie que la foule ait faite à son usage, à son
imago, la seule-de nos tragédies que reconnaissent et que
comprennent les peuples démocrates oui, et tout le reste,



les grâces,. lés élégances, les chastes amours, les honnêtes
inspirations, la vertu solitaire des grands hommes, le cou-
rage et-la chasteté des illustres princesses, tous ces beaux
rôles que mademoiselle Rachel empreint si vivement, quand
elle le. veut, de sa force, de sa jeunesse et de son intelli-

gence, les peuples démocrates les donneraient volonticrs,
sans hésiter; et comme s'ils faisaient encore une bonne af-

faire, pour cette horrible chanson d'exil, de meurtre et
d'échafaud

Qu'un sang impur abreuve nos sillons

« A cette demande impie et qu'elle n'a que trop méritée.

mademoiselle Rachel n'a pas répondu avec l'horreur que

cette demande lui devaitinspirer elle a refusé, il est vrai,

de chanter la Marseillaaise, mais en disant à ces hommes,
qu'elle n'avait plus la voix à la chanter; or ce n'était pas là

ce- qu'il fallait leur dire. « Comment donc! eût elle dit, je
viens à vous la tête pleine de chefs-d'oeuvre, les mains

pleines de palmes- et de couronnes; je viens à vous, vous

apportantles miracles de trois grands siècles, vous apportant
Auguste, Périclès et Louis X IV, et vousme demandez la Mar-
seillaise On'vous apporte Corneille et Racine, et vous de-

mandez.Santerre et Danton Allez vous êtesindignesde tant

de grandeurs, vous êtes incapables de comprendre tant de

saintes douleurs, tant. d'éclatantes majestés
i^ Ainsi elle devaitparler, et sur cette parole, si. elle eût bien

fait, elle serait- partie. Elle ne sait pas, elle. ne savait pas,
l'imprudente; Rachel, dans quel: abîme et dans quel gouffre

elle"àllait tomber elle ne sait pas ce que c'est que d'amuser

chaque soir ces marchands insensibles à l'accent, à la voix,

ay,geste, au.sonTà.la douce lumière, àila docte parole, à



tout ce qui sort de l'âme et de l'esprit des anciens génies 1

elle, se figurait, confiante en ses anciens. vagabondages,

qu'elle pouvait se passer des princesses pour la défendre,

des rois pour l'applaudir elle ne comptait pas, l'ingrate,

dans ses succès européens la faveur de la reine d'Angle-

terre, l'intérêt du roi de Prusso, les bontés de la cour de

Saint-Pétersbourg, la discipline, l'habitude et 'l'élégance

innée de ces courtisans, 'de ces capitaines, de ces dames

d'honneur, de tous ces grands seigneurs qui disent à la

tragédie 0 ma reine! qui disent à Corneille 0 mon père

qui disent à Racine 0 mon dieu 1 Elle ne voyait pas que

ces chefs-d'œuvre qu'elle apportait avec elle étaient, dans

ces âmes privilégiées, les glorieux échos des siècles monar-

chiques le Cid, l'insomnie du cardinal de Richelieu; Jphi-

génie, un sourire de madame de Mpntespaa; Cinna'j une
larme du prince de Condé.

Le grand Condé pleurant aux vers du grand Corneille

« La pauvre enfant, la pauvre Rachel, elle prenait tout pour
elle travers cette course dans l'Europe intelligente, pour
elle tous ces bravos, pour elle toutes ces couronnes et ce-
pendant les camarades assidus de son pèlerinage, Her-
mione, Emilie, 'Horace.Andromaque, Pauline .et Po-

lyeucte, Athalie et le petit roiJoas. ces beautés, ces vierges,

ces capitaines, ces héros, ce. divin langage, cette poésie à
part faite exprès pour l'oreille des dieux, pour le cœur des

amoureux, pour l'esprit des sages, pour ces âmesà part
dans le cômmandementet, dans la direction du genre hu-
main, elles ouvraient à Rachel toutes les portes; elles étaient

de sa compagnie, elle était de leur entourageils vivaient
ensemble, ils. parlaient:la langue divine qui se parle 'sur les



hmiteurs dn monde, ontro la terre et Io ciel, au bord do In

claire fontaine où leset log GrAcos règnent encorô
nu-dossus dos orages d'ici-bns. Ia voilir pourquoi toutes les

portes du toulos les monarchies s'ouvraient devnnt mauVinni-

sollo Rnchol pourquoi cet omproàsemenf, pourquoi ci'lto

fin'our.

Soyez les bienvenu* dans fïlseneur, disait aux romé-

riions ordinaires do son princo un courtisan d'Ilamlot, prince

du Danemark.
Ln cour était son pays loin do la cour, ollc n'u plu. ni

fou ni lion disait mudumo do. Sévigné d'une princesse l'xi-

lée. On en peut diro auant de mademoiselle llnrhcl ollo

est perdue, elle se pord loin des trônes et dos cours Dans

cotto ardonto démocratie, on cotte Amériquo, où elle est la

barbare, parcoqu'elio n'y est pas comprime,elle n'a plus ni feu

ni lieu; 0110 est uno vagabonde, elle est une comédionno er-
ranto, ello a perdu son étoile, elle obéit il dos dieux impuis-

sants, elle racontodosmisorcsauxqucllouonne veut pas croire.

Quo .Monime so proslcrno aux genoux do Mithridalo expirant

ltithridato n'est pas plus malheureux que l'oncle Tom! Car

voila où ils ensont en fait do tragédie, ils en sont restés à l'on-

cle Tom Il ostl'Agamomnon,il est l'Achille, il est le Thsrsitc

on la sifilo, on lo loue, on lo bue on l'admire, en lni r:' au

nez; c'est un héros, c'est un bouffon, c'ost un martyr i!s

n'ont pas d'autre Odyssée, ils n'ont pas d'autre Iliade V

tout Parthénon, ils ont la cabine do l'onclo Tom.

Et notczbicn qu'avec un peu do prévoyance, et si elle eût

voulu s'abandonner moins à la fantaisie, il était facilo à

"mademoiselle Rachel do comprendre et de prévoir qu'elio

allait affronter mille morts ;Jans son talent, dans sa toute-
["puissance et dans son orgueil. Le. moindre livre américain,



ni elle oùt voulu y jeter un cuup J'util avant do partir, lu

mottait au fait du cette mutliludo domptée un instant, ou
plutôt trompée ù pluisir pur Io grand Jliiruum car voiltl où

ils on sont, ils résistent ti Iphigénio, ili s'endorment aux
fureurs d'Orosto, ils appellent Corneille un vioillard ot, si

Itanium le vout, ils ro précipitent, pour voir uno sirène om.
pnilléo, ou biun ils vont contempler, sur son fumier ut dans

su buvo, uno vieille momie idioto ot noiro, dont la mamollo
hiduuso a nourri lu grand Washington, leur dit Uurnum.
Ainsi ils ont fait, ot coa héros do l'égalité, quand ils croyuiont

quo cette vieille était on effet lu nourrice do Washington,
du lour grand homme, do leur sauveur, pas un n'a songé
il racheter cette infortunée ot l'arracher dos mains do Bar-

num Au contraire, dites aux Français Voilà la mère
de Voltaire 1 ils vont se mettre à deux genoux

« Nous disons donc qu'avec un pou de bonne volonté ma-
demoiselle Itachel eût été la bien avertie elle n'avait qu'à
ouvrir un livre écrit d'hier, intitulé l'.lutra Monde, par
madamo Mario Fontenay, elle oût rencontré des deuils sur
l'autre monde qui l'eussent retenue à coup sûr dans celui.ci.

Certes nousn'ajoutonspas plus de foi qu'il n'en fautajou-

ter aux paroles do madame Mario Fontonay, mais enfin c'est

une femme elle est dans l'âge mûr où l'on voit bien ce
qu'on voit elle revient de cet ancien Nouveau-Monde, et
elle en raconte mille histoires qui ne sont pas il la louange
des beaux-arts ot des belles passions de New-York par
exemple, elle vous dira co que c'est que la flirtation, c'est-
à-dire ce que c'est que l'amour aux Etats-Unis c'est une
certaine liberté laisséeà la jeune fille nubile d'aller et do venir
sans danger pour sa réputation et sans danger pour son

coeur; elle flirte, elle cherche, elle est comme une belle fleur



que chacun respire, i\ laquelle personne no touche; avant

tout elle veut un mari, et elle domundo, non pus ce qu'il est,

mais combien vaut-il ? Hélas que cette flirtation rus-

somblo pou il l'amour d'llormiono 1 hélascomment cutlo

demoiselle errante, ot cherchant un mari qui soit riche

avant tout, pourra-t-ollo s'amuser ce soir il entendre unu

princesse grocquo disant il Cl6ono, sa suivante!

Non, Cléone, il n'est point ennemi do lui-mômo

Il veut tout ce qu'il fait et, s'il m'épouse, il m'aime.

« Certes, c'est joli, la /lirtation; mais la passion, mais

l'éloquence et le noble contentement d'un cœur amou-

reux

Eh bien 1 chère Cléono,
Conçois-tu les transports de l'heureuse Hcrmiono ?
Sais-tu quoi est Pyrrhus? T'os-tu fait raconter
Le nombre des exploits. Mais qui les peut compter
Intrépide et partout suivi do la victoire,
Charmant, fidèle, enfin rien ne manque à sa gloire

Les beaux accents, les paroles souveraines 1 On ne flir-

lait pas en ce temps-là, on aimait. La princesse était sur-
veillée, elle obéissait aux lois les plus strictes de l'obéis-

sance et du devoir elle n'allait pas souper, tout en flirtant,

avec des messieurs dans un de ces riches restaurants
dont fourmille New-York. Comme aussi, quand une priu-

cesse montait par hasard dans l'omnibus (il n'y avait pas

d'omnibus heureusement pour les princesses françaises),

elle n'allait pas s'asseoir sur les genoux du premier venu.
Or, la chose se fait à New-York môme, flirtation à part. Et

quelle jolie préparation une course ainsi faite en omnibus



sur les genoux du promior venu pour entendre ce beau dis-

cours do l'Orosto amouroux 1

.Ah Madame) 1 est-il vrai qu'une fois
Orosto en vous cherchant obéisse ù vos lois?
No m'a-t-on pas fînltô d'uno fausse espérance?
Avez-vous on effet souhaitd ma présence ?

« Ajoutons ceci, que los femmes do l'Amérique ont on
grand mépris cette aimable et charmante condition être

une femmo honorée, aimée, admirée, mais aimée, admirée
do loin être uno-fommo avec toutes les grâces, toutes les

éléganceset tous les ornements de la femme les diamants,
los bijoux, les belles parures, les élégantes amours non,
elles veulent être des hommes; voilà en ce moment leur
glo.iro et leur ambition do galté do cœur elles renoncent à

la gaze, au velours, aux jupes brodées, et mêmo aux amours
qui font un peu do bruit, quand ce sont des poètes qui les
chantent. « Il y a quelque chose d'aussi mort que la tombe,
dit notre voyageuse en Amérique, ce sont les amours d'une
Américaine. Il Ehl donc, puisqu'elles sont si discrètes,
pourquoi leur raconter tant de charmants et illustres amours
qui ont fait verser tant de douces larmes aux plus beaux

yeux do la cour d'Auguste et de Louis XIV Une Américaine

exècre la quenouille; elle aurait honte de dire comme cette
enfant adoptif de Montaigne, mademoiselle de Gournay, à
uu bel officier qui la narguait « Je gage ma quenouille

contre votre épée 1 » En revanche, elles portent l'habit viril,
elles sont blooméristes, et parées d'une blouse, et voilées
d'un pantalon, elles s'en vont prêchant l'émancipation de la
femme Oh oh figurez-vous le club des femmes en plein
Paris, les soirs où se chantait la Marseillaise, les soirs où



l'art ancien faisait place à toutes los turbulences de lu rue,
et puis, molloz-moi, s'il vous "plaît, dos blooméristos on
blouse, ou la présidente du club des femmes aux premières
logos, lorsque Iphigénio, aux pieds do son pèro, ot l'implo-

rant du tondre et profond rogard d'une aimable fillo do seize

ans qui tient il la vio, ot qui pourtant veut obéir, s'écrie on
rotonant sos larmes .bien père,

Cessez de vous troubler; vous n'êtes point trahi
Quand vous commanderez, vous serez obéi.
Ma vie est votre bien vous voulez le reprendre
Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre.
D'un œil aussi content, d'un coeur aussi soumis
Que j'acceptai l'époux que vous m'aviez promis,
Je saurai, s'il le faut, victime obéissante,
Tendre au fer do Calchas une tête innocente,
Et, respectant le coup par vous-mêmeordonné,

'Vous rendre tout le sang que vous m'avez donné.

e Déclamez donc ces belles choses.enprésence des bloomé-

ristes, elles demanderont la parole en plein théâtre pour un
fait personnel; elles diront que cotte Iphigénio est une sotte,

et qu'elle pousse un peu loin l'obéissance à l'autorité pater-
nelle Un père, un mari, un homme, le mariage, une tragé-

die en vers, y pensez-vous ? et qu'on dira M. Westerwestco-

ming, le célèbre rédacteur de la Tribune do New-York?

C'est qu'en effet l'autorité paternelle, ces douces volontés,

ces chères existences n'ont pas grand cours dans un pays

où le jeune homme s'émancipe à douze ans, et, rencontrant

son frère et sa sceur, leur demande en courant Comment

va le vieil homme? » Le vieil homme, c'est son père, et la

vieille femme c'est sa mère, et chantez donc à ces oreilles



doublées do fer-blanc du côté du coeur co quo dit Anciro-

inaquo Pyrrhus

Jo passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils;
Puisqu'une fois le jour vous souffrez quo je voie
Le seul bien qui me rosto et d'Hector et do Troio,
J'allais, seigneur, plouror un momont avoc lui;
Jo no l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui 1

a Le fils d'IIoctor à New-York,il saurait déjà les quatre rè-
gles, et il gagnernit chaque jourson domi- dollar, ct il payerait

sa pension chez sa mère Andromaquo. Vous vous la rap-
pelez cette admirable dispute entre Agamomnon et le terrible
Achillo, cotte grande scène do défi entre ces deux puissances
formidables, le jeune homme, emporté par l'amour au-delà

de toutes les bornes, pendant quo le roi et le père de fa-
mille opposent à ce furieux le sang-froidet la majesté. Quo

voulez-vousque l'on fasse do cotte admirable scène, une mer-
veillo de notre vieil art dramatique, dans un pays où chacun

porte un revolver à dix coups dans sa poche gauche, un poi-
gnard dans sa poche droite, et se fait justice dans la rue, en
plein Sénat; ou bien si par hasard on arrange un duel régu-
lier, voilà deux hommes qui prennent chacun sa carabine et
qui se cherchent en plein champ comme on cherche un san-
glier ou un loup.

ACHILLE

Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère,
D'Iphigénio encor je respecte le père;
Peut-être sans ce nom, le chef do tant de rois
M'aurait osé braver pour la dernière fois.

it Que de façons, convenez-en,et pourquoi diable no tirait-
il pas son revolver à dix coups?



« Je cherche ainsi, dans co livre instructifde madame Fon.

tenay, qui pouvait sauver mademoiselle Rachol, ce quo les

Américains niment le plus après uno déclamationd'abolitio-
n'ittc ou un discours de bloomériste. à coup sûr co n'est

pns le théâtre, et ce n'est pas la musique, en dépit de Jenny
I.ind, do Giulia Grisi, do Mario et do cette infortunée ma.
damo Sontag, morto à la peine co qu'il aimo avant tout,
l'Américain, ce sont les ours privés, les saltimbanques, li
boxe a coups do poing et les tours do force dos danseurs do

corde qu'il a grand soin d'appeler des acrobate6 ou des
funambules pour les ennoblir; car c'est une chose bien

étrange quo si les peuples nouveaux haïssent le grec et le

latin dans toutes les choses grandes et solennelles, ils en
appliquent volontiers par-ci par-là quelques petits fragments
dans toutes choses basses et ridicules. Pour des gens qui s'a-
musent ainsi, figurez vous l'étonnement lorsqu'on leur
donne Jlhalie ou Polyeucte et mademoiselle Rachel dans

ce merveilloux rôle de Pauline

Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée

« Ah 1 les belles fêtes que c'étaient là pour nous, dans les

beaux jours d'autrefois Les grandes soirées! Polyeucte!
Jthalie! ô chefs-d'œuvre qui vivront éternellement dans

tous les cœurs honnêtes, dans toutes les âmes intelliâentes

Ces jours-là, dans tous Paris, les plus nobles familles, les fa-
milles anciennes, la race chrétienne, oubliant leur antipa-
thie et leurs préventions contre le théâtre, amenaient à co

théâtre enchanté leurs plus jeunes gens, leurs jeunes filles,

c'est-à-dire la force à venir, la parure et la grâce de ces

vieilles maisons, filles de la royauté, filles des vieilles

croyances; et les pères les plus sages, et les mères les plus



prudentes disaient à leurs enfants éblouis Regardez, écou-

lez, plourez tout à votre aise, il n'y a pas de crime, il n'y a

pas do danger pour vous, au contraire, tout est joie et b6-
nécliction en cos fûtes do Saint-Cyret do Port-Royal 1 Enfants,

écoutez Athalie, elle toucho a madamede Maintenon,autant
qu'à Racine enfants, écoutez Polyeucte. Ni. Arnauld et la
mère Angélique Arnauld lisaient Polyeuctel Et les enfants,
beaux et parés dans leur grâce et dans leur jeunesse, et
les mères dans leurs plus beaux atours, et le père et le
grand-pôro en grand habit, prêtaient l'oreille à ces fêtes do

leur jeunesse. Il n'y avait rien de plus beau, vous en sou-
venez-vous, Kachel, que le Théâtre-Français dans ces. so-
lennités augustes de la poésie et du grand art dramatique,

et l'on avait vraiment sous les yeux le printempsde l'année,

et chacun se taisait pour laisser applaudir ces jeunesses; et

ros beaux regards éblouis, ces petites mains frémissantes,

ces lèvres sérieuses, ces fronts pensifs, jetaient un éclat
inaccoutumé même sur ces beaux vers. Les belles soirées
hélas 1 et la foule brillante, et quelle gloire, et quelle for-
tune pour les comédiens français quand ils étaient appelés
i célébrer ces grands chefs-d'œuvre, en présence de cette
foule brillante et jeune de l'aristocratie française, qui n'a pas
son égale sous le soleil. Aristocratie des noms, des esprits,
des intelligences, des grâces décentes, des beautés sévères,

vous aurez beau la chercher partout dans le monde, à coup
sûr vous Pn trouverez des fragments, des souvenirs et des
échos; mais réunie et complète dans son présent, dans son
passé, dans son avenir, vous ne la trouverez que dans ces
jours choisis que j'indique, à propos d'un chef-d'œuvre de
l'art chrétien.

Plaise à Dieu que mademoiselle Rachel ne se hasarde pas



à jouer en Amérique Ilhalie ou Polyeucte, des bloomé-

ristes aux premières toges, ot sur les hauteurs des négresses

et des nègres qui regardent ce fantôme elle aurait à

faire en ces instants cruels de trop cruelles comparaisons

Savez-vous, par exemple, do quelle façon les Américains

applaudissent les plus belles choses et les plus grands ar-
tistes ? Ils les si/lient; chez eux, situer, crier, c'est ap
plaudir.

« On ne saurait croire à quel degré va souvent le sans-
gêne américain (C'est toujours madame Fontenay qui parle,

et nous citons le mot à mot). Dans les salles des chemins

de fer comme dans les salons des hôtels, il n'est pas rare do

les voir, souliers crottés aux pieds, chapeau sur la tête,

s'étendre brutalement sur les sièges ou sur les canapés. Les

bateaux des lacs du Nord, qui déploient un très-grand luxe

d'ameublement, ont un règlement spécial qui impose une
.amende à tout voyageur qui se mettra au lit avec ses
bottes. Un autre article du même règlement, relatif aux

repas prescrit aux gentlemen do s'asseoir à table après

les dames. Mais les Américains ne prennent pas ces règle-

ments au sérieux, et se mettent à leur aise là comme par-

tout ailleurs. »

Laissons de côté l'article du claret, du sherry et du

whisky; oublions même que ces messieurs aiment à poser
leurs pieds contre la muraille, et qu'ils ne sont bien à leur

aise,que la tête en bas, les pieds en l'air. Ils ont encoro une

habitude qui doit contrarier mademoiselle Rachel quand elle

est en scène, à moins que ces messieurs ne lui aient fait le

sacrifice de tous leurs goûts, c'est l'habitude, c'est l'usage

et c'est la passion de l'Américain d'avoir toujours en main

le canif ou le couteau, et de couper avec acharnement le



bras du fauteuil; ça le distrait, ça l'occupe et ça l'amuse;
selon lui, ça tue la temps et la tragédie, et c'est autant de

gaân6 sur son plaisir.
Il semble cependant que l'accord général du drame doit

être singulièrement dérangé par ces faiseurs de copeaux, et

que la tragédienne, habituée à ces grands silences, à l'atten-
tion fébrile de tous ces yeux qui la regardent, do toutes ces
âmes suspendues à ces lèvres, doit être singulièrement stu-
péfaite et troublée en écoutant ces coups de canif et ces
coups de couteau, bons tout au plus pour accompagner la
danseuse de corde-ou le boxeur en champ clos

Maintenant, est-ce à dire que la démocratieaméricaine ait
mauvaise grâce de rester fidèle à ses habitudes, à ses admi-
rations, à son sans-gène, à son flirtage, et qu'elle doive re-
noncer aux cigares, au whisky, au chapeau sur la tête, à

l'oncle Tom, aux copeaux, aux souliers sales et au bloomo-
risme, parce que mademoiselle Rachel aura voulu lui appor-
ter les belles oeuvres d'autrefois, « ces beaux vers qui sen-
tenttout à fait l'ancienne Rome et la cour d'Auguste, di-
sait le premier Balzac? Certes, nous ne sommes pas assez
malavisés pour vouloir ainsi tout à coup, à propos d'une co-
médienne en voyage, repétrir et corriger tout un peuple. Ils
sont chez eux, ils sont leurs maîtres, ils veulent s'amuser

comme des financiers qui ont. fait leurs affaires, et non pas
comme le prince de Condé lorsqu'il a gagné la bataille de
llocroy; ça les regarde. Ils aiment mieux qu'on les traite

comme des gens raisonnables que comme des esprits déli-

cats, à la bonne heure Ils préfèrent les grosses paroles au
bruit musicalet cadencé nul n'a rien à leur dire; le mauvais
goût en littérature n'empêche pas qu'on ne soit un grand
peuple; mais au moins, par respect pour noschefs-d'œuvre,



par pitié pour la plus grande artiste de nos jours, ne les ex.

posons pas plus longtemps qu'il faudrait au dédain d'une

démocratie.
Peut-être, et je l'espère un peu, mademoiselle Rachol en

a déjà vu assez pour comprendre qu'elle ne parle pas la

langue du pays, qu'on n'y sait pas un mot de l'histoire

qu'elle raconte, que ces charmants et 'terribles mystères do

la muse antique y sont tout à fait déplacés. Déjà elle a dû

comprendre, et chaque jour elle comprendra davantage, que
c'est elle, encore une fois, en ces lieux qui est la barbare,

parce que c'est elle qui u'est pas comprise, et bientôt, nous
l'espérons, elle cédera la place aux ours, aux prédicateurs,

aux saltimbanques, aux Barnum, aux fêtes accoutuméesdu

peuple américain. Elle s'est montrée, on l'a vue, elle a gagné

sa cause, elle peut bien perdre ses dépens et puis son re-
tour sera si beau,surtout si elle revient avant l'heure! Nous

serons si contents de la revoir, surtout s'il faut la consoler

des ennuis et des méprises de là-bas Plus elle aura trouvé

d'obstacle en ces pays de la chose utile, et plus elle trouvera
do bon vouloir dans le pays des élégances, où c'est déjà une

grande conquête de parler convenablement un beau langage

fait pour les honnêtes gens.
Ainsi, même la disgrâce, en supposantune disgrâce, aug-

mentera chez nous la faveur de mademoiselle Rachel. Nous

l'aimons, nous la voulons, .c'est toujours à regret que noua
ta laissons partir pour les pays lointains, dont elle revient

toujours un peu affaiblie, un peu diminuée; et comme cette

leçon sera la dernière, heureusement, nous trouvons qu'elle

et nous ne l'aurons pas payée trop cher. Est-ce vrai cela?

et ferons-nous justice et serons-nous des hommes contents

de voir notre Rachel arrachée à ces bruits, à ces tapages, â



ces applaudissements-sifflets qui doivent la troubler jus-
qu'au fond de l'âme?

On a dit avec raison que si les triangles faisaient un Dieu

ils lui donneraient trois côtés si les Américains font jamais

une tragédienne, je ne sais pas comment ils la feront, mais

bien certainement ils no la feront pas à l'image de la Vénus
de Milo, à l'image des tragédies de Corneille, à l'imago de
mademoiselle Rachel.

Qu'elle revienne, elle sera la bienvenue; encore une fois,
plus vite elle reviendra et plus la fête sera grande.

Enfin, àladame, il. n'y a qu'à aller en Espagne pour
perdre l'envie d'y bâtir des châteaux disait à madame de
Maintenon, madame la maréchale de Villars.

JULES JANIN.

Certes, quand il dit que les Américains sont une na-
tion agissante et turbulente, qui ne voudrait ni d'Ajax ni
d'Hector, ni du sage Ulysse, et qui ferait trois grognements
devant Agamemnon, le roi des rois, u Janin n'a pas tout à
fait tort il est même loin d'être dans le faux quand il ajoute

t Ils résistent à Iphigénie, s'endormentaux fureursd'Oreste;
ilsappellent Corneille un vieillard, et si Barnum le veut, ils

se précipitent pour voir une syrène empaillée, ou bien ils
vont contempler, sur un fumier et dans sa bave, une vieille
mamie idiote et noire dont la mamelle hideuse a nourri le
grand Washington, leur dit Barnum. » Sans doute. e Le

filsd'Hector, à New-York, saurait déjà les quatre règles et
gagnerait chaque jour son d. mi-dollar et paierait sa pension
chez sa mère Andromaque. Évidemment, ce qu'on pré-
fère en Amérique, a ce n'est pas le théâtre et ce n'est pas la
musique, en dépit de Jenny Lind, de Giulia Grisi, de Mario



et do cette infortunée madame Sontag, morte à la peine.
ce sont les ours privés, les saltimbanques, la boxe à coups

do poing et les tours de force des danseurs de corde. »

Mais qui aime cela?.. La masse. la masse inintelligente

et grossière aux États-Unis comme ailleurs.

Et ces Barntlmeries, croit-on que la presse se fasse prier'

pour en faire bonne et prompte justice?Non pas plus qu'elle

ne s'est fait prier pour écrire sur Rachel et sur la tragédie

française des choses parfaitement vraies et parfaitement

justes. Et voilà justement pourquoi cette même presse, fu.

rieuse d'être ainsi méconnue, lance contre le critiqueparisien

de si foudroyants articles.

Du reste, il est une chose à remarquer c'est que le plus

acharné des journalistes de New-York est justement un

Français, M. le vicomte Régis de Trobriand, l'un des rédac-

teurs du Courrier des États-Unis.
Enfin, tout le monde en veut à Janin. Les Français ne lui

pardonnent pas d'avoir, dans son feuilleton, traité si cava-

lièrement Rouget de l'Isle et sa Marseillaise; les Américains

sont outrés qui'l les accuse d'avoir réclamé cette même Mar-

seillaise, laquelle ils n'ont jamais songé; bien plus, de

l'avoir réclamée pendant la pièce de Cinna, que Rachel n'a

jamais jouée aux États-Unis.. Et Rachel, .Eachel elle-même,

n'est pas plus satisfaite que les- autres
1 Janin a beau avoir

écrit « C'est notre enfant, elle est, née à notre ombre elle

\a grandi sous notre parole » son en fùnt n'en est pas moins

fort dépitée, quoique née ci son ombre, de l'entendre se

servir de cette même parole sous laquelle elle a grandi,

'pour crier à tout le monde que sa campagne en Amérique

n'est, après tout, qu'une immense'défaite!



CHAPITRE II.

Où l'on ne sait plus guère a quel ttéûlre se vouer.

Pendant et malgré l'émeute soulevéepar le feuilleton pré-
cité, les représentations de mademoiselle Rachelont continué,

-non plus au Métropolitain, mais bien à l'Académie de
mutique. C'est une salle immense, mais mal distribuée

on n'y voit pas clair; il n'y a pas de décors, pas d'accessoires;
tout cela est vieux, fané; on a la mort dans l'âme, en en-
trant là dedans) L'Odéon d'il y a dix ans, exactement!

Avec cela que ce pauvre théâtre est situé à deux lieues
du centre de la ville et que les New-Yorkais ont réalisé

pour lui cette fameuse plaisanterie qu'on faite tant de fois
àpropos de ce même Odéon; ils prennent le chemin de fer
pour y aller. Chemin de fer à mulets, il est vrai; mais enfin,
chemin de fer.

Les représentations de mademoiselle Rachel alternent avec
celles de madame A. de Lagrange, de l'Opéra (de Paris).



Lo II novembre, Mudamo do Lugrnngo joue Fidtd, dons

la première représentation du

PROJETE

assez médiocroment monté comme décors, costumes, et

mise en scène; et le lendemain, mademoiselle Rachel recom-

menco ses représentations a Now-York par l'éloruello

ADRIENNE LECOUVREUR

qui, mal-ré toute sa réputation, fait en tout ot pour tout

8,526 francs.-Oui, 8,52G francs dans celle immense salle

c'est affreux à voir! Cette représentation est glaciale un

applaudissement par ci, par-la, jamais un rire!
Lo surlendemain, première représentation en Amérique,

du

LADY TARTUFE.

La recette est aussi peu satisfaisante quo celle d'avant.
hier 8,515 francs. Ça va mal. Ce théâtre est décidé-

ment impossible mademoiselle Racbel veut à toute force le

quitter. Raphaël, qui, do son côté, no demande pas mieux

que de se sauver au plus tôt de cette gigantesque boutique,

ne se le fait pas dire deux fois et se met en quête d'une au-

tre salle. Il en trouve une à peu près en face du Métropoli-

tain, dans Broadway, une fort jolie petite salle, ma foi,

aussi gaie d'aspect que l'Académie était lugubre, et décorée

du nom lout-à-fait réjouissantde Niblo's Garden. (le Jar-

din de Niblo!).
Le 42, à ce nouveau théâtre, la recette monte à 1 4,007 fr.

avec
ANGELO.



l.o londomain, on fait 12,9&1 francs nvoc

LE CHAPEAU D'UN HORLOGER et VIRGINIE.

Pour Angelo, on n trouvé a pou près cc qu'il fallait commo
nccessoiros et commo décors; mais pour Virginie, c'est au-
Iro chose; impossible do so rien procurer.-Au lieu d'un
intérieur romain, on a une petite chambre Louis XV. Quand

aux necossoires tragiques, absence totale. Pas le moindre
dieu larol. ce qui désolo mademoiselle Rachel elle no
veut pas jouor sans ses dieux Inros 1 Ça se comprend.

Co qui est vraiment d'un comique achevé, c'est le der-
nier acte do cette môme Virginie. Le Forum est remplacé

par une vue do nos boulovnrls parisiens.Au fond, ù gauche,

uno grande maison avec cette enseigno en grosses lettres:
instaurant. Partout dos becs de gaz et des monuments
Ilambuteau. Pour compléter le pittoresque du décor, il y a
au milieu do la rue un tapis- à fleurs 1

Quand il la figuration do cette tragédie, jamais on n'a rien vu

de semblable. Ces Ggurants sont costumés par le théâtre,
qui, habitué à monter des féeries, n'a en magasin aucune es-
pèce do toges ou de tuniques romaines; si bien que les com-
parses, hommes du peuple, sont tout bêtement vêtus en
jocheyt, en Espagnols moyen dge? Quant aux cent licteurs
A'Jppius, ils sont représentés par une vingtaine de bons-
hommes impossibles, déguisés on diables maillots jaunâ-
tres, jupes rouges, collants bleu de ciel; et pour compléter
cela, la mouche à l'américaine au menton, une grande pique
en ferblanc la main, et aux pieds de vieilles bottes écu-
Mes. Les Américains eux-mêmes ne peuvent garder leur sé-
rieux devant cette collection de grotesques 1



Le 15, promiùre représentation de

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE.

UISTUIUUTION

BicUellcu,
D'Aabllluy.
Li Marquli,
Mlle de Belle-Isle,

MM. LATOUCnC.
IIANDOUX.

Mlle» 8AIIAII.
RÀCHEL.

La pièce fuit grand effet, et la recette atteint le chiffre du

45,760 fruncs 1 Quollo bonne chose d'avoirabandonné l'dca-
démie de musique.1

Mademoiselle Rachol n'a pourtant pas dit un éternel adieu

à celte lugubro salle. Ello y retourne, lo 16, pour concourir

au bénéfico do madamo do Engrange.
On donne le premier acte de

1 PUHITANI

puis lo deuxième d'
ATHALIE

par RACn&L

et, enfin, les deux derniers actes de

1 PUR1TANI.

Cela nous a rappelé cette représentation de Tartufe, à l'0-

déon, dans laquelle on intercala, entre le deuxième et le troi-

sième acte du cuef-d'œuvro de Molière, je no sais plus quelle

comédie en un acte, parce que Itocage ne voulait entrer en

scène qu'à une certaine heure.
Ce nouveau point do ressemblance avec l'Odéon n'empê-

cha pas cette représentation d'être fort belle. Rachel est ma-



gniflque dans Atholio, et madame do Lagrango tout-à-fait
romarquablodans Elvira.

Après le premier acte, on accoblo la bénéficiaire,non-sou-
lomont d'applaudissements et do bouquets, mais encore do

colombes apprivoisées. Puisqu'il s'agit do colombes et quo

ces volatiles, qui tratnent depuis si longtemps le char do

Vénus, co qui doit bien les fatiguer un pou, possèdent, avec
les chats maigres, la privilège d'être les plus passionnés dos

animaux, nous profiterons do cola pour vous dire un simple

mot d'une certaine société qui fait, on co moment, les dé-

lices de la population new-yorkaise, LA société DE r.'x-

hour 1.1BHC (Free Love League.). Voilà son nom. Elles
membres do celte tendre association s'appellent naturelle-

ment Les amoureux libres Il (Free Lovers). C'est à

New York qu'est établi le quartier général. C'est au Ta-
bernaclo que se tiennent les meetings. Prix d'admission

25 cents. -Dans cette société, la grande loi de la sympathie

est la seule à laquelle on soit tenu d'obéir là, tout mariage

est considéré comme non avenu. D'après le code de l'en-
droit, tout Free Lover marié a le droit d'abandonner son
épouse pour une autre femme qui lui plait mieux, et, par
contre, toute femme mariée peut, à son tour, à la barbe de

son époux légitime, répondre aux avances d'un Free Lover
quelconque avec lequel elle sympathise. Nous en aurions
long à vous raconter là-dessus mais le nom seul do cette
institution nous dispense de plus amples détails. L'amour
libro cela dit tout et bien d'autres choses encore.



CHAPITRE III.

Adieux fcjNew-Tortt.

Le lendemain du bénéGce de madame de Lagrange, pour
la dernière représentation de Rachel à New-York, on donne

PHJÈDRB

par Rachel

LE MOINEAU DE LESBIE

par Rachel

RACHEL A L'AMÉRIQUE,

Ode en vers de

M. de Trobriand,

dite par Rachel naturellement.
On fait ce soir 20,601 fr. de recette, et ces 20,601 fr. pro-

testent, par leurs applaudissements frénétiques, contre l'ar-

ticle des Débats. Ils n'ont jamais été si chauds que cela 1 Ça

leur prend toutd'un coup. Ils y ont mis le temps; mais, en-

fin, mieux vaut tard que jamais. Que leur enthousiasme soit

le bienvenu.



C'est surtout on entendant les vorado M. do Trobriand,

leur vengeur du Courrier, qu'ils se livrent à des hurras in-

définiment prolongés, a dos trépignementsvraimodt oxtroor-
dinairos.

Voici l'odo on quostion

RACHEL A L'AIRÉRIQUE.

Terre do l'avenir fécondé par la foi,
Salut Le tamps vaincu n'a pas oncor pour toi

Moissonné le passé, que déjà tes semences
Couvrent, dans'lo présent, des horizons immenses.
Dos espaces plus grands pourtant te sont ouverts.
Salut! Tes cieux sont bleus et tes sillons sont verts.
Dos sièéles passerontavant que ta jeunesse
De ta géante enfance ait rempli la promesse.

Quo de peuples, aux jours do leur maturité,
No connurent jamais cette prospérité
Qui rayonno au berceau de la jeune Amérique!
Elle naquit, pareille à la Minerve antique,
Toute armée, et le monde, à ses premiersexploits,
Reconnut sa puissance et sa force à la fois.

Dormez 1 Dormez en paix dans vos tombes fermées,
Héros qui combattiezsous le choc des armées,
Pour votre indépendance et le pays natal 1

Vous n'avez pas en vain arboré le siânal

Vos fils vous ont suivis. Votre patrie altière
A fixé depuis lors, aux plis do sa bannière,
Plus d'étoiles, tributs d'une féconde paix,
Que n'en conquit la guerre aux jours de vos hauts faits

Vous étiez retournés vainqueurs à vos charrueg;
Le travail après tous a forme ses recrues,



Peuplé la solitude, abattu les forêts,
Ensemencé le sol, moissonné les guérets,
Et, sortis du creuset dos discordes civilos,
Où régnait le désert, improvisé dos villes 1

Amôriquo 1 voilà par quels nobles moyens,
Tu fis do les soldats autant do citoyens 1

C'était à peine hier; aujourd'hui souveraine,
Sur les doux Océans ollo étend sou domaine,
Riche, grande, puissante et d'un cœur indompté,
Elle marche on avant on criant « Liberté 1 »

Ombre de Washington, contemple ton ouvrage;
Vois comme a prospéré ton illustre héritage;
Reconnais tes enfants à leurs nobles travaux.
Ton esprit les conduit en des sentiers nouveaux,
Et, les gardant unis comme un essaim d'abeilles,
Leur fait compter los jours par autant de merveilles

Quand de tant de grandeurs un peuple environné
Attirait vers ces bords mon esprit fasciné,
On m'a dit N'allez pas sur la rive lointaine
Affronter au hasard la vie américaine
Co monde est en travail 1 Il demande des bras,
Et non pas du géniel 1 ne comprendra pas
La langue de Corneille, étrangère, inconnue.
N'allez pas m'a-t-on dit. Et, moi, je suis venue.

Apôtre confiante, avec moi, sous vos cieux,
J'ai porté mon espoir, mon oracle et mes deux
J'ai -parlé devant vous la langue du génie 1

Pour imposer silence d qui vous calomnie,
Voici votre réponse Elle est dans cet accueil
Qui me gonfle_le coeur d'un légitime orgueil 1

Oui, je l'avais senti, toutes les grandes choses
Dans l'âme d'un grand peuple ont leurs apothéoses.



J'emporte loin do vous un profond souvenir,
Quo rion n'effacera, quel que soit l'avenir.

11 mo suivra partout dans mon pélorinago,
Dirigeant mes efforts, animant mon courage.
Et ma gloire sera, mon coeur on est jaloux,
Lorsque vous m'adoptez, d'être digno do vous 1

Reste à savoir si ces derniers vers sont maintenant la

pensée intime de l'éminente tragédienno.
Un Américain, monsieur Tailor, avait traduit, en vers an-

lais, l'ode de M. de Trobriant. Cottetraduction, disait-

on, était excessivement remarquable. Ce qui prouve que
ce que nous disions tout à l'heure est parfaitement juste,
et qu'aux Etats-Unis, comme ailleurs, c'est la masse seule
qui est grossièro et inintelligente



CHAPITRE IV.

Où est question de trlpots et de voleurs.

Avant de nous enfuir à tout jamais de la premièreville do

l'Union, donnons vite, en passant, un coupd'œil aux maisons

de jeu de Broadioay. Les maisons de jeu sont une des

spécialités de New-York.
II y a de ces sortes d'établissements partout, dans tous

les quartiers, dans toutes les rues, dans tous les coins. Il

n'y a rien d'étonnant à cela c'est défendu par le gouver-

nement 1

Pour pouvoir pénétrer dans ces estimables salons il faut

qu'un habitué vous présente 1

Tant pis pour vous, si l'on vous rend ce mauvais ser-
vice

Aussitôt cette formalité remplie, le maître ou l'un des

maîtres de la maison, un monsieur pas fier, qui parle à tout

le monde, vous prie, avec une affabilité charmante, de vou-

loir bien passer dans la salle à manger, où est servi un ra-

vissant souper 1 Aimez-vous lé gibier ? Voilà du gi-

bier 1. -De la volaille Voilà de la volaille 1. Des



rôtis ? des entremets? du dessert Il y a do tout
Et quel vin préférez-vous?. Bordeaux? Champagne?–

Tous les deux, peut-être Très bien 1. Steward, ver-
sez 1.

Et savez-vous combien l'on vous demande pour ce sou-
per ? Pas môme un remorcioment Ce n'est pas cher I..

Patience 1.
Et ce pharaon 1 ce bon vieux pharaon du dix-huitième

siècle, que l'on cultive dans la chambre voisine le comptez-

vous pour rien ?

Croyez-vous donc avoir le courage de rester là, sans jeter
quelques dollars sur ces cartes, qui grimacent sur le tapis
vert 1.

ttre là sansjouer Impossible t. Et jouer.au pharaon

sans perdre, plus impossible encore 1

C'est justement pour cela que ces messieurs, bien mis, du

reste, criblés de bijoux et émaillés de diamants, vous offrent

gratis de si bons soupers

Mais ce n'est rien que cela 1 il a d'autres maisons de
vrais tripots, celles-là les bouges des Cinq-Points Si

vous passez devant ces endroits infâmes, vraies cavernesde
brigands, marchez vite et ne regardez pas en arrière

Ne franchissezjamais, surtout, le seuil de ces taudis lugu-

bres on tue là-dedans on égorge Les habitués de ces
repaires jouentaux cartes habits bas, bras nus, la pipe à la

bouche, un revolver chargé à côté d'eux, un coutelas aiguisé

sous leur main

Pour visiter ces charmants endroits, il faut étrs au moins

cinq ou six armésjusqu'aux dents et surtout être accompa-
gnés d'un policeman qui, pour la somme de cinq dollars,

ne refuse à personne ce léger service Sans ces précautions



essentielles, on est parfaitement sûr de son affaire! Ahl

c'est une charmante société.
Parlez.-moi bien plutôt de ces joyeux filous, qui se sont

amusés, l'autre nuit, dans Thompson street, à voler deux

maisons, do deux étages chacune Ceci est drôle, au moins;
à la bonne heure 1

Ces deux maisons étaient en bo;.s, comme c'est trop l'ha-

bitude dans ce pays ils les ont démontées pièce par pièce,

et ils ont tout emporté, jusqu'au dernier clou. Ils auront
été les reconstruire ailleurs, bien contrariés, sans doute, de

n'avoirpu prendre le terrain en même temps

Le propriétaire de ces deux maisons était à la campagne.
Il a dû faire une bonne tête quand il a voulu rentrer

chez lui 1.. Avant de clore ce chapitre, nous vous donnerons

une nouvelle qui nous arrive toute fraîche des Etats-Unis

Toutes les maisons de jeu de Broadway sont fermées.
Le gouvernement s'est décidé à perdre patience et à taper

un peu sur les ongles de ces messieurs du Pharaon. Tout

a été saisi. Quant aux propriétaires de ces établissements

noctures, ou les a mis un peu en prison, pour voir! Plai-

gnons-les mais ne les délivrons pas 1



CHAPITRE V.

Où l'on volt une oeuvre du crtl.

Si pittoresque que soit tout ce que vous venez de lire, c'est
â cent lieues, pourtant, de l'étrange fantaisie qu'on repré-

sente en ce moment à Bowery-Thédtre, et qu'on appelle

sur l'affiche avec aplomb Le bombardement de Sébasto-

pol (Bombardmentof Sebastopol).

Dans cette ceuvre du crû

1° Les Anglais seuls prennent la tour Malakoff il n'y a pas
un.Français avec eux

2o Un Américain, le comique de la pièce, vient dans le

camp russe offrir ses services à Gortschakoff, qui les accepte

avec reconnaissance. Et il a bien raison, vu qu'un instant
après, ce mêmeAméricain défait, à lui seul, tout un bataillon

anglais, ce qui excite les transports de toute la salle

3° Et enfin, il n'y a dans cette étude historique, en fait
de Français, qu'un vieux sergent de zouaves 1 Du moins

on dit que c'est un vieux sergent de zouaves, car il a le cos-
tume d'un pécheur napolitain, surmonté d'une calotte

grecque.



A propos Ho théâtre, nous mentionnerons un petit fait qui

donnera une idée de la façon dont on entend la démocratie

de l'autre côté des mers.
Dans l'Etat do New-York, dans la Pensylvanie, dans le

Massachusscts, et dans beauroup d'autres états du nord, où

le parti républicain domine, l'esclavage est et demeure

aboli. -Eh bien 1 c'est justement dans-ces états-là que l'on

défend aux hommes de couleur d'entrer dans une salle de

spectacle. Dans les états à esclaves, les nègres ont, dans

chaque théâtre, une galerie réservée. Quelles éternelles

contradictions Que diable peut-on prendre au sérieux

dans ce pays-là ?
Enfin, Dieu merci, il est cinq heures et demie. C'est le

vrai moment de monter-on Steam-boat et d'en finir une
bonne fois avec cette brave ville de New-York.

En vingt-cinq minutes, nous sommes de l'autre côté de

la rivière.
• A six heures, nous prenons le rail-road, train express,
et à dix heures précises, nous sommes aux confins de l'état

de New-York, sur les bords de cette fameuse rivière de la

Delaware,qui, seule, noussépare maintenantde Philadelphie.

Nous quittons nos wagons, nous remontons en steam-

boat, et nous débarquons, un quart d'heure après, dans la

capitale de la Ponsylvanie, la cité des Quakers, comme on

l'appelle, t'une des plus riches, des plus belles, des plus

florissantes villes des Etats-Unis d'Amérique.

FBf DE LA CINQUIÈME PAIJTIE.



PABTIE.

LA CITÉ DES QUAKERS.

CHAPITRE 1.

Flânerie dans Philadelphie.

Quoique nous soyons encore dans l'été indien, il n'en

fait pas moins un froid épouvantable.

L'hiver arrive grands pas.
Au Canada, la neige tombe déjà avec fureur, et les traî-

teaux sillonnent déjà toutes les rues de Montréal.

Ileureusement qu'il fait ici un temps superbe et que nous

pouvons visiter tout à notre aise cette élégante capitale.

Toutes les maisons ont un aspect coquet ef pimpant qui

réjouit l'oeil.

Les rues sont larges et propres.



Los mngasins sont généralement fort grands et fort ri-

choit. II y a la do superbes fabriques. Cette ville, enfin,

possodo uno physionomie hourouso qui fuit plaisir.

Et puis l'on commence à sa trouver un pou avec la popu.
lation nègre, ot le vrai cachot américain arrive petit a petit.

Los nègres do Philudolphio sont libres.
C'est seulement en quittant la Ponsylvnnioquo nous allons

nous trouver face a face avec l'esclavage.
Qu'on so rassuro nous n'allons faire aucune espèce do

dissertation sur ce genre) d'industrie américaine, pas plus

quo sur ces fameux quakers aux chapeaux batilitns, pus
plus quo sur cos quakeresses., à la tenue sévère et rigide.

Quelle différence avec jadis 1 Lorsque cos damos so mon-
traient en pleine assemblée dans le simple appareil, non

pas
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil.»

.mais bien do Vénus, venant au monde, ou de la Vérité sor-
tant de son puits

Nous vous parlerons plutdt de cette secte étrange des

mormons, qui pratique la polygamie avec tant de succès.

Le nombre de fommes légitimes que s'accorde chacun de

ces messieurs, varie de cinq à vingt-quatre.
Cinq, c'est le moins que tout vrai mormon puisse s'offrir.

Pourquoi pas la demi-douzaine ? Les anabaptistes aussi

s'adonnaient à cette excentricité conjugale.
Seulement, ces derniers se permettaient un petit raffine-

ment.
De temps en temps, ne sais pourquoi, ils coupaient la

tête à leurs épouses!
Les mormons en viendront peut-être là Patience1



CHAPITRE 11.

Oft l'on l'enrhumede la bonne manière.

Pour l'instant, je crois que ce que nous avons de mieux à
faire, c'est de prendre la route do IValnut-StreetTlaedtre.

C'est là que mademoiselle Hache! donne ce soir sa pre-
mière représentation.

On joue

LE DÉPIT et les HORACES.

C'est une affreuse salle et un pitoyable théâtre que ce
IValnut.

Nous ne pouvons comprendre qu'une aussi belle ville ne
possède pas quelque choses de mieux. On est on train,

nous dit-on, de bâtir, à grands frais, une salle qui sera véri-
tablementsplendide.

Comme nous n'avons pas le temps d'attendre qu'elle soit
achevée, nous nous contenterons, pour ce soir, de celle que
nous avons.

Mal nous en prend non à cause de la recette, qui est



fort honnolo non, A cause du succès, qui est fort grand

mais n cause du froid hideux qu'il fuit dons cos mnlhmirmbes
coulisses.

On n'a pas fuit do feu, et l'un est totalement glacé. Tout lu

monde s'enrhume.

Mademoiselle. Hache), qui, depuis sa soirée du Métropoli-

tain, n'a jamais cessé complètement do tousser, souffre co
soir tellement du froid, que, le lendemain, elle tombe 4.
rieusement malade, et qu'elle est obligée do prendre Io lit.

A compter de ce moment jusqu'ù son départ pour Char-

lestown, elle ne quitte plus Jonct' -Hôtel où elle habite

avec sa scour Sarah

Alors commenco uno véritable procession do médecins,ce
qui fait écloro forcément dans les feuilles do Philadelphiece

lugubre canard do la mort do mademoiselle Itachel.

Ce qu'il y a do plus inconcevable 13-dedans, c'est que les

journaux en question rendent compte de ce malheureux

événement, on y joignant les détails les plus précis, les cir-

constances les plus explicatives.

Si bien que tous les journaux do l'Union répvtent l'envi

la plaisanterie pbiladolphicnno, et, comme lo canard est un

animal qui a vite fait de traverser les mers, il passe bientôt

en Angleterre et en France à l'état de fait accompli.

Co qui n'empêche aucunement mademoiselle Raclrel do

rire aux larmes en apprenant qu'elle est tout a fait morte et

un peu enterrée

Ce qui entretient un peu la bonne humeur de mademoi-

selle Rachel, «'est l'orthographeet le style de la missive sui-

vante qu'on lui adresse à Jones' Hutel avec prière de la faire

parvenir à son frère. La voici dans toute sa fraîcheur



A Monsieur Raphaël Fdlix.

» Monaiour,

n Auro/vous la bonté à dirigé la trajédie A' Adrien le
Courrier d'être joué la soir do jeudi,' ou samedi, ou la se-
mainu prochaine, ot pns en vendredi, parce que plusieurs
de famillcs des juives désire: beaucoup de voir votre smur
incomparablo, mademoiselle Ruchol, dans cette pièce ot
n'irait pas au thëûtro on leur sabbat. Par compliant avec
celle roqu0to, vous obligerez plusieurs des juives et des

autres aussi. »
MademoiselleItachol est on no peut plus désolée do ne

pouvoir donner une représentation do cot Adrien le Cour-
ricr qu'on désiro tant applaudir mais à l'impossiblo nul
n'est tenu. Gtlo est malade décidément et resto emprisonnée
dans la triste chambro do son triste hôtel. Pour adoucir

un peu les ennuis do sa captivité, je lui donne les romans
do Cooper qu*elle n'a pas encoro lus. Où pouvait on être
mieux que dans cette belle ville, sur les bords même do la

Delawaro, pour faire connaissance avec les oeuvres du grand
romancier américain ?

Une chose assez étrange, c'est que les Bls du Nouveau-
Monde ne professent pour leur illustre compatriote qu'une
admiration très-restreinto. Nous nous attendions à voir des
statues de Cooper sur toutes les places publiques. Des

statues à un écrivain en Amérique Allons donc! on ne
lit seulement pas ses œuvres 1 Ceci est exact. Les
Américains ne lisent pas, ils comptent. Ils trouvent ça
plus instructif 1



CHAPITRE III.

Où la chasse aux mltllons commencea être bien mauvaise,

En attendant le rétablissement de mademoiselle ltachel, la

compagnie française et la troupe anglaise de Walnut-
Théâtre donnent quatre représentations.

La première soirée se compose do

NAVAL ENGAGEMENTS,

(Comédieanglaise.)

LES DROITS DE L'HOMME,

et

LE PÈRE DE LA DÉBUTANTE,

Traduit en anglais.

Cette pièce est très-bien jouée par M. John Sefton (le père

de la débutante), et par missWeston qui est une ravissante

soubrette.
Le i2 novembre, deuxième représentation des compagnies

anglaise et française.



Mémo spocUiclo qu'hier, il l'exception de Naval Engage-

ment, remplacé par

VERT VERT,

Traduit on anglais. C'est miss Woston qui joue le rdle
créé par Dtfjazct.

Pour ces représentations, on n'a pas augmenté le prix dos
places, comme bien on ponso les premières coûtent cin-
quante cents, et les deuxièmes, vingt-cinq. Ce qui fait

que le public américain qui se décide u venir représente
il peu près le public dos Folies ou des Délassements, et que
nos pièces françaises lui produisent le mêmo effet que des
pièces anglaises produiraient aux titis de nos petits théa-
Ires. Pendant quo les Français de l'orchestre applaudissent,
les spectateurs du paradis se livrent, sur leurs banquettes,
à des danses échevelées avec des petites demoiselles fort
decollatées qui n'ont pas l'air d'être do mœurs sévères et

que les policemen se hasardentà sermonner doucement de

temps à autre.
Ces jeunes folles ne sont ni mieux, ni pires que celles qui

se pavanent au grand jour à New-York dans Broadway.

De vraies lattes déguisées en femmes, et pas autre chose.
Décidément, l'Amérique est un pays plat de toutes les

manières.

Pendant les Droits de l'homme, tous ces enragés-là font

tant de bruit dans cette galerie d'en haut, ils imitent les cris
do tant d'animaux divers, qu'il est matériellementimpossible
de s'entendre. Les Français d'en bas injurient les Américains
qui leur jettent dos polures de pommes et des coquilles de
noix sur la tête. Enfin, c'est un vacarme à nul autre
pareil.



Le 23, troisième représentation,

BLUE DEVILS,

(Les diables blous.)

Par los artistes anglais.

LE MARI DE LA V.EUVE,

LE CHAPEAU 1)'UN HORLOGER,

et enfin,

YOUNG WIDOW,
(Lajeune veuve.)

Par miss Weston.

Le 24, on affiche TARTUFE

mais mademoiselle Sarah (Elmire), se foule le pied et les

artistes français ne jouent ce soir-là que

LE CHAPEAU D'UN HORLOGER.

La troupe anglaise complète le spectacle avec une grande

comédémie du crû

MASQUÉS ET VISAGES.

Ces quatre soirées ont produit en tout et pour tout

Quatre mille franrs 1- au plus 1

Piètre résultat, qui engagé l'administration à en rester-la

Décidément, c'est une mauvaise affaire que de jouer sans

Rachel.
Malheureusement, elle ne semble pas très disposée à con-

tinuer ses représentations1 Bien au contraire 1 Elle est ma-

lade 1 Et l'on ne parle rien moins que de laisser là le Nou-



veau-Monde et de retourner en Franco Pourtant, il n'y a
rien d'officiel. Impossiblo do tiror do l'administration une
réponse définitive. Pour une bonne raison, c'est quo l'admi-
nistration n'en sait pas plus long que les autres Tout dé-
.pond de Rachel 1 tout l. La situation est grave Parlira-
t-on ? no partira-t-on pas? Voilà la question 1. Enfin arrive
l'ordre do faire les malles et de s'apprêter à partir le lende-
main môme.

Partir très-bien Mais pour aller où? En Europe ?.
Non 1 La tournée continue 1. du moins en partie Made-

moiselle Rachel va à Charlostown c'est le climat do l'Italio.

Elle se remettra la infailliblement. On no jouera ni à Balti-

more, ni à Washington, ni à Richmond. malgré les contrats
passés avec ces trois villes.

Le 27, à deux heures, mademoiselle Rachel prend le

chemin de fer de Charlcttown son père et sa soeur Sarah
l'accompagnent.Les autres membres de la French Company
prendront le dernier convoi.



CHAPITRE IV.

Un canard bien conditionne.

En attendant l'heuro du départ, nous allons visiter les

réservoirs du Fairmont, le cimetière, le collège Girard, le

Parc.
Là nous sommes assaillis par une armée de petits écureuils

qui nous courent entre les jambes et qui essayent même de

nous grimper un peu sur le dos, comme si nous étions

de vieilles connaissances.
Ah c'est que ce n'est pas à Philadelphie comme à Boston,

on ne peut en faire ici le moindre ragoût, et l'on est à l'a-

monde quand on se permet de les molester. Etrange for-

tune que celle de ces petits animaux. Jadis, pour les

empêcher de dévorer le maïs, on a mis leurs têtes à prix, on

a dépensé des sommes énormes pour les détruire, et aujour-

d'hui, ils ont un parc pour demeure et des policemen pour
les protégez

En quittant ces paisibles habitants du parc philadelphien,



nous voyons sur les murailles une affiche inondée de points
d'exclamation qui tout d'abord attire nos regards. Sur l'af-
fiche, on lit en immenses caractères

« MEURTRE ATROCE! 1 1 1 (atrocions murder!)

Assassinat d'uno marc et de ses neuf enfants M 11

« Les cadavres de ces innocentes victimes ont été retrou-
vés dans les eaux de la Deluware! 1

Puis, en bas, en lettres fort apparentes aussi, on avait

ajouté qu'on pourrait trouver tous les détails do ce crime
dans un certain journal dont jo ne me rappelle plus le nom.

Vous comprenez tous les commentaires auxquels cette
affiche a pu donner lieu Les uns disaient que c'était le

mari do cette pauvre femme qui l'avait égorgée ainsi que
ses infortunés petits enfants.

D'autres, plus modérés, prétendaient qu'il n'y avait au-
cune espèce d'assassinat là-dedans, et que cette femme,
qu'ila connaissaient très-bien, s'était empoisonnée, pour
cause de misère, et avait fait partager son suicide à sa trop
féconde postérité 1

Pour avoir le cœur net de tout cela, nous achetâmes de
suite le journal en question et nous pûmes enfin savoir le

mot de cette lugubre énigme.

C'étaient. c'étaient une chatte et ses neuf petits qu'on
avait étranglés et jetés à l'eau!

Grâce à cette plaisanterie étrange qui mit toute la ville en

rumeur, etcontre laquelle personnen'eut le droitde protester,

ce journal, qui ne se lisait plus, fut vendu, ce soir là, à des
milliersd'exemplaires 1



Comme on le voit, la presse de Philadelphie entend le

canard d'une assez agréable manière!
Mais minuit sonne c'est l'heure fantastique à laquelle la

machine infernale doit nous entraîner vers le sud, sur des

chemins do fer diaboliquesl Allons1 allons1 En route tout
le monde, et sauve qui peut

ra DE LÀ sixitm partis.



SBPTIÈUE PARTIE.

EN ROUTE VERS LE SUD.

CHAPITRE I.

Où les chemins de ter deviennentde ptas en plus impossibles.

Les Américainssont tout fiers de vous dire qu'ils ont neuf

cent mille lieues de voies ferrées, et qu'en ;les plaçant les

unes au, boutdes autres, ,on en aurait assez pour faire une
ceinture au globe terrestre

Pardieul ils en auraient plusqu'il n'en faudraitjour aller

faire un;tour jusque dans la lune, que cela ne rendrait leurs

chemins do fer ni meilleurs ni plus sûrsl
Nous trouvions que celui de Boston était déjà une merveille

A mesure que l'on avance dans l'intérieur du pay8,tpn.en
encore.



Les remblais sont moins que solides, les ponts sont à jour,
bâclés à la hâte, avec de mauvaises planches qui fléchissent

sous le poids des wagons, et semblent prêtes à se rompreà

toute minute, et tout cela est planté avec une audace qui n'a

pas do nom, au beau milieu d'interminables marais, de ri-

vières immenses, de torrents qui mugissent à vos pieds, de

précipices sans fond, en un mot, des mille et un casse-cous
complément forcé dos forêts sauvages do l'Amérique du

Nord.
Et puis, c'est tellement mal organisé!
Quand, après beaucoup de peine, vous êtes parvenu à vous

installer dans votre wagon, stop le convoi s'arrête et l'on

change de ligne.
Il faut se promener au milieu de la nuit, endormi à moitié,

et chercher à tâtons le nouveau train que l'on doit prendre

et qui se trouve toujours à une fort grande distance de celui

que l'on vient de quitter.
Et pas un employé pour vous renseigner et vous con-

duire.
C'est justement ce qui nous arrive à Baltimore, où

nous descendons au beau milieu d'une rue, à deux heures

du matin, pour regrimper aussitôt dans un autre wagon.
A peine nous rendormions-nous dans notre. nouvelle de-

meure, nous souciant fort peu, par une nuit aussi noire,

de donner le moindre coup-d'eeil à la capitale du llary-
land, que de nouveau nous sommes obligés de descendre

pour prendre un bateau à vapeur qui fumait en nous atten-
dant.

Cette fois, nous espérons pouvoir nous reposer en toute

sécurité.
Erreur! Cinq minutes après nous abandonnonsle bateau



pour un troisième chemin de fer, et, au point du jour, à

Washington, nous désertons ce troisième chemin de fer pour
un deuxième bateau à vapeur. Quelle existence!

Après avoir folatré pendant quatre heures et demie, sur le
Potowma'ck, une assez belle rivière ma foi, qui sépare le

îtaryland de la Virginie, et qui ost littéralement couverte de

canards (ce palmipède, on le sait, croît volontiers en Amé-

rique), nous débarquons à Frédérichsburg.
Là, nous recommençonsla plaisanterie des chemins de fer,

et à deux heures de l'après-midi, nous déjeûnons, tant bien

que mal, à Richmond, capitale de la Virginie.

Deux heures après, nous dînons à Pétersburg, où nous
changeonsde ligne pour n'en pas perdre l'habitude, et enfin,

à neuf heures du soir, nous descendons à Weldon, brisés,
harassés, à moitié morts, et là, ô bonheur! nous restons
dans les bras de ce polisson de Morphée jusqu'au lendemain
matin. Nous ne l'avions pas volé.

Quoi qu'il en soit, ces perpétuels voyages ont un attrait
qu'on ne peut nier, un charme dont on ne saurait se dé-
fendre. -Il est positif que cette éternelle locomotion vous
fait éprouver une ivresse véritable. Les saisons n'existent
plus pour nous. Hiver, automne, printemps, été, tout
marche à présent sans ordre et sans règles. Hier, nous
étions couverts de fourrures comme de vrais Esquimaux, de-

main, nous serons habillés de toile blanche. Quantà moi,
'j'ignore totalement comment je vis à'présent. Pour savoir
dans quel mois je me trouve, je suis obligé de le demander
à mon almanach.- On doit devenir fou très-vite, dans ce
paysl



CHAPITRE u.

00 Il est parle du Ose de Louis XVI.

A notre réveil, nous recevons, par le télégrapheélectrique,

do fort bonnes nouvelles de .mademoiselle Rachol, qui voyage
petites journées,et qui, bien qu'en route depuis plus long-

temps que nous, ne sera à Woldon que plusieurs heures

après notre départ.
C'est midi seulementque le départ en questiondoit s'ef-

,fectuer. Nous avons donc plus de temps qu'il ne nous en faut

pour visiter un peu te pays plus ou moins sauvage où nous

sommes pour le quart d'heure.
Un de nos compagnons de route, un gros négociant de la

Nouvelle-Orléans, rien que çela! nous offre do nous servirde

guide dans la petite excursion à laquelle nous éprouvons le

besoin de,nous livrer.
Nous acceptons avec enthousiasme, et, peu après, nous

nous arrêtons sur les bords d'une belle rivière, sous de

grands,arbres.entourésde lianes et de lierre, et à deux pas
d'une magni6que chute d'eau, qui tombe en mugissant sur
le roc et rejaillit jusqu'à nous; un site vraiment pittoresque,

enfin, qui nous fait rêver de suite aux romans de ce même



Coopor dont nous parlions tout il l'heure S'il y avait seule-

mont, pour animor cela, quelques sauvages, co serait
completl

A poino avons-nous dit quelques mots de Coopor, do ses
romans et do cos tribus sauvages il moitié disparues, quo
notre guide, Io Louisianais, se mot à nous raconter, sans faire
beaucoup do phrases, je vous jure, et sans viser aucunement
il l'offot, une histoire, une légende plutôt, qu'il a entendue
jadis à Albany, et qui est tellement étrange, tollement incon-
cevablo, tellement fantastique, que j'oserais il peine en re-
parler ici, si je ne retrouvais ce récit presque on entier dans

un remarquable ouvrage do M. Ampère sur le Nouveau-

Monde (4).

M. Ampère n'a pas vu, de ses yeux vu, l'individu dont il

est question, mais il tient tous ces détails d'un homme par-
faitement considéré aux Etats-Unis, M. J.-C. Spencer, avocat
distingué et célèbre jurisconsulte, dont la bonne foi ne peut
être mise en doute.

C'est donc le récit do M. Spencer, tel que M. Ampère le

rapporte dans son livra, que nous allons, si vous le voulez
bien, substituer à celui de notre ami le Louisianais.

Aujourd'hui vit, dans la ville d'Albany, quand il n'est

pas occupéà prêcher quelques tribus d'Indiens qui existent

encore à Green-Bay, près du lac Michigan, un ministre de
la secte des méthodistes. Son nom est Eléazer Williams;il
a tout juste l'âge qu'aurait le deraierdauphin,et ressemble,
dit-on, d'une manière frappante, à la fois au roi Louis XVI

et à la reine Marie-Antoinette. Ce Williams a été élevé par
un Indien nommé comme lui Williams, et qui passait

(1) Promenade en Amérique, chez Michel Lévy frères.



pour son pore; mais qui no l'était point. Costco qu'a tou-
jours affirmé In femme do Williams. Do plus, le nom do

ce prdlondu fils no se trouve point sur le, registres où il

est fuit mention do lu naissance dos autres enfants de \l'il-
liams.

Il Il y a quelques années, mourut a la Nouvelle-Orléansun
Français dont le nom était Bollanpsr Sur son lit do mort, il

déclara que le dauphin avait étéenlové duTomple qu'on lui

avaitsubstilué un autre enfant; qu'effrayé des sentiments ré-
volutionnaires du citoyen Gonot, représentant très-violent du

la République française, il l'avait conduit chez les Indiens et
confié ù Williams.

Quant à Eléazor Williams, il n'a aucune mémoire de sa
première enfance (on a dit que les affreux traitements de

Simon avaient détruit l'intelligonco chez sa touchante vic-

time). Seulement, le prédicateur méthodiste croit se souve-
nir vaguement qu'il était assis sur les genoux d'uno dame

autour de laquelle il y avait des têtes poudrées et des épau-

lettes. A cela près, il no se rappelle rien de tout l'espace do

temps écoulé avant un certain jour où, tandis qu'il nageait

dans un lac avec de petits sauvages, son front heurta un
rocher. Dès ce moment, ses réminiscences sont distinctes.

Il affirme qu'un Français, venu chez les sauvages au mi-

lieu desquels il vivait, dit, en le montrant « Voici un fils

de roi!
Son éducation a été payée très-exactement dans un col-

légo par l'Indien Williams, qui, comme tous les sauvages à

demi civilisés, était grand buveur d'eau-de-vie, n'avait ja-

mais un sou, et n'a point fait donner d'éducation à ses véri-

tables enfants.
La veuve de Williams possédait une médaille en



bronze, sur laquelle était représenté le maria-0 do Louis XVI

ri do Mnrio-Antoinollo. Kilo disnit que son mari on avait

ou doux autres, uno on or et uno on argent qi;'i! les avait
vendues pour boire, et qu'ollo avait sauvé la troisième.

On lit dans certains mémoires du temps (jo n'ui pasvd-
riflé la citation, (qu'un jour Simon, dans un do cca actes do
brutolitd auxquels il était sujet, frappa la dauphin au visage

avec une serviette, et que le clou qui tenait Ia serviette ac-
crochée a la muraillo blessa lo nez du malheureux en deux
endroits. Eléazer Williams a une cicatrice on ces doux en-
droits.

» Comme on lui montrait dos autographes, sans lui laisser
voir les signatures, li l'aspect d'un do ces autographes il fut
saisi d'horreur et d'une sorte d'effroi c'était l'écriture de
Simon1

Enfin, quand le prince de Joinville est venu aux Etats-
Unis, il s'est détourné do son chemin pour aller voir Wil-
liams, qui était en ce moment chez les Indiens, aux envi-

rons de Green-Bay. Ils ont parlé' plusieurs heures. Williams
refuse de dire ce qui s'est passé entre eux. Seulement, il so
loue beaucoup du prince, qui lui a, depuis, envoyé des
livres.

1 Le plus curieuxde cette singulière histoire, c'est ce que
répond Williams quand, on lui demande ce qu'il pense de
tout cela

Vraiment, dit-il, cet ensemble de circonstances me
frappe beaucoup je ne sais comment l'expliquer; mais, ce
qu'il y a de sûr, c'est que je ne veux pas être roi.

Ce dernier trait le sépare, en tout cas, des aventuriers
qni se sont donnés pour le fils de Louis XVI, et doit rassurer
tout la monde, à moins que des fidèles, qne ce récit aurait



convaincus de soi droits, n'aillent chercher le pasteur mé-

thodiste à Albany ou parmi ses sauvages, et ne Io fussent

roi malgré lui 1 »

En entendant co récit bizarre, cette légende raconte là

sous ces arbro3 gigantesques, au bord do co torrent qui

grondait il mes pieds, j'avoue que je ressentis une impres-

sion étrange mille aouvenirs se présentèrent à mon esprit,

et, comme dans un rêve, il me sembla que'tous ces sou-
venirs du dernier siècle prenaient vie et passaient devant

moi

En ce moment, la cloche du chemin do fer sonna la départ.

Le gros Louisianais, tout étonné de l'effet qu'il avait

produit, me frappa sut l'épaule, et, deux minutes aprfes,

nous quittions Weldon à toute vapeur 1



CHAPITRE III

Où l'on voit dei frmmei vampires et des olieanx dé prote.

Aprèsavoir passé une horrible nuit à Wilmingtoh, affreuse

petite ville de la Caroline du Nord, nous arrivons enfin,

le 1" décembre, à cinqheurosdu matin, sansaucune espèce

d'accident, à Charlestown, dans la Caroline du Sud.

Cette ville est odieusement sale; en outre, elle est fort

laide et bâtie comme on ne bâtit pas

Nous sommes maintenant en piein esclavage. On ne
peut plus faire un pas sans marcher sur un nègre.

Ils sont même très-polis, lesnègres, ici. Quand ils passent
près de bon blanc, ils le saluent 1 Si bien que bon blanc,
pris ainsi à l'improviste, se figure que ces faux ramoneurs

le connaissent, et il est prêt à leur rendre leur salut et à
aller causer ayec eux! ce qui ferait grand scandale 1. je

vous prie de le croire!
Du reste, ces esclaves n'ontaucunement l'air malheureux!

Ils sont plus gais qu'à New-York, où ils sont libres comme.
dans un bois, comme vous savez.



Ici, ils rient toujours! Quantaux négresses, pourvuqu'elles
aiont a lu bouche une énorme pipo culottée, c'est tout co
qu'il leur faut! Ces bravos femmes fumont du mutiu au
soir, c'est leur tic, tour manie, leur hanneton 1

'Et elles sont laides, avec cos affreux instruments entre les

lèvres! Enfin!
Une chose charmante, c'est la température que l'on

a ici Un vrai temps d'été. Partout, dans les jardins, dans les

rues mémos, on voit des rosiers en fleurs, des oraugers
couverts do fruils 1. C'est délicieux 1

Ce qui n'est pas délicieux, c'est ce qu'on voit le matin au
bord do la mer.

C'est là qu'on vient jeter les immondices do la ville, et
c'est là que se donnent rendez-vous cinquante ou soixante

vieilles négresses à moitié nues, aux membres décharnés,

aux doigts crochus, aux dents blanches et longues, aux petits

yeux de botes fauves.
C'est repoussant à voir. De vraies têtes de goules! les

femmes vampires des lrlillc et une Nuits.
Ces vieux monstres fouillent avec leurs doigts dans ces

monceaux d'ordures, et mettent de côté ce qui leur semble

prenable ou mangeable.

Pour compléter ce tableau, de grands vautours à tète

rouge volètent autourde ces vieilles sorcières, fouillent avec
elles dans ces immondices et dévorent, à grands coups de

becs, les cadavres putréfiés des animaux morts!
è'est de la sauvagerie toute pure



CHAPITRE IV.

On les Incendies reviennent sur l'eau.

En attendantque ce bienfaisant climat de Charléstown ré-
tablisse définitivement la santé de mademoiselle Rarbet, Ra-

phaël s'embarque, pour l'ilo de Cuba, à bord du steamer
flaabel, afin de faire tous les préparatifs nécessaires pour
les représentations de la grande tragédienne à la Havane.

Le 1 0 décembre, c'est-à-dire quelques jours après le dé-

part de son directeur, la. Freneh Company donne une re-
présentation au théâtre de Charlestown. On joue

LE DÉPIT AMOUREUX.

LES DROITS DE L'HOMME.

LE CHAPEAU D'UN HORLOGER.

La recette menace un instant de ne pas être mauvaise

mais, par malheur, à l'ouverture des bureaux, un incendie
formidable éclate dans le quartier. Et dame, nous.ne çrai-
gnons pas de le répéter, les incendies sont une des grandes'



passions du;peuple américain Panem et incendia!
Voilà le cri de ces Romainsd'outro-mor.

Du reste, ils en ont à bouche que voux-tu? C'est mons-
trueux, ce qu'on brûle de maisons dans ce pays. Si bion

que, dans certaines villes do l'Union, il se passerait un
seul jour sans incendie, quo l'on serait on no peut plus
inquiet.

Pas d'incendie se diraient-ils les' uns aux antres avec
effroi, qu'est-ce que cela signifie ?

Des gens du pays (de mauvaises langues, sans doute),

disent que, de temps à autre, les commerçantsqui sont dans

de mauvaises affaires mettent, de leurs propres mains, le feu

à leurs magasins 1

Comme ils sont tous assurés pour de très-fortes sommes,
ils touchent leur indemnité et se remettent à flot, comme si

de rien n'était
Il y a des gens qui affirment encore (c'est pure calomnie,

nous n'en doutons pas), que parfois ce sont les Compagnies

d'assurances elles-mêmes qui font incendier quelques mai-

sons pour faire peur aux imbéciles, et s'en faire autant de

clients.
11 est bien entendu que la Compagnie qui se livre à ce

genre de fantaisie, n'incendie jamais les maisons assurées

par elle; mais bien celles assurées par une compagnie ri-

vale, laquelle, peu de temps après, fait exactement la mème

chose ce qui est parfaitement logique. Du reste, on n'a

pas te courage de leur en vouloir. Le peuple aime tant ça!

Ainsi, ce soir, écuutez ces cris joyeux, ces cloches qui

sonnent gaîment, ces chants d'allégresse 1 C'est une vraie

fête pour Charlestown, c'est aujourd'hui la Saint-Incendie

Quatre maisons dévorées par les flammes! Tudieu!



quatre maisons! La bonne aubaine! si l'on avait eu la

demi-douzaine, on aurait illuminé! Enfin, ce sera pour la
prochaine fois.

Trois jours après cette représentation, a moitié manquée,

grâce à l'événementque nous venons de dire, on donne

TARTUFE.

Tartufe,
Orgon,
Vattre,
Cléanle,
Damls,
Loyal,
L'Exempt,
Elmlre,
Marianne,
Dorine,
Mme Pernelle,

MM. CHÉBY aine,
BELLEVAUT.
LÉON BEAUVALLET.
LATOCCHE.
DDEDDONNÉ.

PEIXETIEB.
C1IÉRY jeune.

Miles Sabab FEUX.
Lia FÉLIX.
OliMH FÉLIX.
DUBBGT.

Comme nous avons donné des billets à tous les cuisiniers

de nos hôtels, et que ces cuisiniers sont tous Français, la

pièce fait un effet étourdissant.Autant, si ce n'est plus, que

ADRIENNE LECOUVREUR

Jouée le 47 décembre par Rachél. Oui, par Rachel; elle

n'est pas tout à fait remise elle a toujours cette maudite

toux qui ne veut pas la quitter; mais enfio, elle tient à jouer

quand même, et elle joue

Elle joue malheureusement, ce soir, pour la dernière fois,

en Amérique.
Sur l'af6che, du reste, on prévenait le public que Rachel

donnerait une soirée, uneseule, et ceh positively. Onne
pensait pas si bien dire



CHAPITRE V.

Otr Polt l'embarque pour tes Antilles

-Pendant ces représentations, VIsàbel est revenu de la Ha-

vane avec des lettres de Raphaël Félix. Les affaires marchent

bien là-bas. Les abonnements sont nombreux. Les piastres

encombrent la caisse. Ce qu'on a de mieux à faire, c'est donc

de s'embarquer tout bonnement sur ce même steamer Isabel
et d'aller retrouverCuba, the Diréctor BâpKaël Félix.
C'est ce qu'on fait.

Le capitaine met fort galammentsa cabineà la disposition

de mademoiselleRachel et de mademoiselle'Sarah, qui s'em-

pressent d'accepter, TU que la cabine est sur le pont et

'qu'elle est meilleure que toutes lés autres.

Le 19, à dix heures du matin, l'Isabel quitte le port de

Cliarlestovm; nous longeons, le lendemain, les côtes de la

Géorgie; nous nous arrêtons un instant devant Savanndh,
la' capitale de cette même Géorgie, pour prendre de nouveaux
passagers,et, quelquesheures après, nous longeons les côtes

de la Floride, où se trouvent en ce moment 6,000 Indiens



révolt6s contre lesquels les Etats-Unis viennent d'envoyer

plusieurs régiments. Vers le soir, nous voyons un bois de

palmiers en flammes. C'est un signal des Indiens.

C'est excessivementcommode pour cela, ces pays-ci. Vous

voulez indiquer à un ami que vous êtes dans un endroit
quelconque vous mettez le feu à une forêt et tout est dit.

Le 24 décembre, l'Iaabel aborde à Key-ffett, petit port de

la Floride, habité seulement par des écumeurs de mer, des

nègres et des sauvages.
Dans le simple but, je le suppose, de voir de près ces

hôtes légèrement pittoresques, mademoiselle Rachel, qui
n'est décidément pas d'une galté folle quand elle approche
du tropique, consent, pour la première fois depuis l'embar-
quement, à franchir le seuil de la, cabine du capitaine. Bien

plus, ô prodige, elle se hasarde, au bras de ce même capi-
taine, et entourée de sa nombreuse famille, à faire un tour
quelconque dans un admirable bois, ma foi, une vraie serre
chaude, très-chaude, même, où les palmiers et les cocotiers

poussent comme chez eux, où le cactus fleurit avec une faci-
lité effrayante. Là, la grenade s'entr'ouvre d'elle-même de-

vant votre soif le citron vous tombe tout mûr dans.. la
bouche là les oiseaux mouches remplacent nos hannetons

les papillons sont gros comme des moines, et les cigales
chantent des grands airs d'Opéra.

Quant on se trouve, tout d'un coup, face à face avec
cette nature luxuriante, on se figure que ça n'est pasar-
riroé. Vrai, cela vous fait juste l'effet d'un cinquième acte
de féerie.

Pendant que la famille Félix se promène au sein de ces
plantes grasses, les autres membres de French-Company-
profitent de, cela pour rêver sur. la plage.



Elle est très-humide la plage, de plus, ornée d'épongés,
do coquillages vivants et de serpents bien plus vivants

encore.
A preuve, c'est que l'un de ces derniers, voulant proba-

blement aussi jeter quelques bâtons dans les roues de l'en-
treprise Félix, s'élance sur plusieurs tragédiens présents, et

essaye de les dévorer.
Il lui faut du tragédien, à ce serpent, il n'y a pas à dire!

Gourmand

Randoux ne perd pas la tête; et, d'une voix qui domine

le bruit des flots, il entame le récit de Théramène.
Il en était à peine à la moitié, que le reptile était déjà

profondément assoupi.
A l'effet que lui produit ce morceau de littérature, comme

on reconnaît bien vite, en cet ophidien, un citoyendes Etatsi
Unis 1

Nous abusâmes lâchement de son sommeil pour l'inonder
de coups de bâton, et a quand il se réveilla, il était mort. »

(On m'a demandé dernièrement si ce fait était historique,

et si véritablement la tragédie avait cette influence sur
les serpents de la Floride. Que l'on consulte le premier

erpétologiste venu et l'on verra ce qu'il en dira 1)

Après cet exploit, ou cet assassinat, comme on voudra,

nous regagnons le steamer Isabel, qui, sans perdre de

temps, nous emporte loin de ce pays véritablement fantas-

'tique et tout à fait merveilleux, serpents à part 1

Le lendemain, par un magnifique soleil levant, nous en-

trons à toute vapeur dans l'admirable rade de la Havane, où

l'on-nous reçoit à grandissimes coups de canons. C'est

très-gai.
Une chose assez gaie encore, c'est de voir tous les vais-



seaux en rade transformés en bateaux de blanchisseuses.

-Sur les mâts, sur les vergues, partout, on voit des vestes
qui sèchent au soleil et des culottes qui polkent au gré des

vents.
Cette fois, au moins, aucune sérénade ne manque, comme

à New-York, et pour une raison bien simple, c'est que per-
sonne ne songe à donner la moindre sérénade à la grande
tragédienne

Mademoiselle Rachel débarque donc au milieu d'une po-
pulation parfaitement tranquille et qui a le bon goût de ne
fatiguer aucunement l'illustre voyageuse par d'ennuyeuses
acclamations.

FIN DE LA SEPTIÈME PARTIE.





HUITIÈME PAIITIB.

LA REINE DES ANTILLES.

CHAPITRE I.

Où l'on parle espagnol tout bout de champ.

La reine des Antilles! Voilà un joli nom et un ravissant

pays, à la bonne heure 1

Dire qu'à Philadelphie, à Charlestown même, à deux pas
enfin de cette Bella Habana (ah 1 dame, l'anglais est enterré

maintenant; nous allons nous livrer à un espagnol féroce 1),

dire que nous avons failli retourner en arrière comme une
armée en pleine déroute

Nous ne nous en serions jamais consolé!
Aussi avec quelle joie profonde, avec quelle ineffable vo-

lupté, nous avons octroyé notre passeport aux employés de
la policô havanaise! Car il faut montrer son passeport,
ici; ce n'est pas tout à fait comme aux Etats-Unis!



Les employés sus nommés sont môme très-bien mis, ot du

plus d'une politesse exquise. Us vous appellont
«

Soi-

gaour 1 18 A chuquo instant, comme duns les tragédies!

ça natte Et ça vous fait donner sans trop de regret à ces
Messieurs. ce&tcnores, veux-jo dire. (Parlons castillan!)
lu somme modique do doux pesos (le dollar do l'endroit), on
échange do una ,boleta de desembarco, ou, si vous
l'aimez mieux, d'un billet do débarquement.

Pour ce qui ost des valises et des malles, on nous avait

dit il New-York qu'on allait fouiller tout ici de fond en
comble, que l'on confisquerait nos armes, quo l'on s'appro-
prierait nos savons et que l'on ferait main basse sur nos
pommades Calomnie Pure calomnie La douane est ici

moins rigide quo partout ailleurs, et c'est à peine si elle

jette un coup d'oeil sur nos bagages; ce qui nous permet,

Dieu merci, de faire promptement notre entrée définitive

dans cette ville, après laquelle nous soupirons tant, et qui

ressemble si peu, ce n'est pas un reprocheque je lui fais là,

aux autres villes de l'Amérique septentrionale.
Une chose qui nous frappe tout d'abord, c'est de voir des

soldats, de vrais soldata!
Car aux Etats-Unis, le soldat proprementdit n'existe pas,

et ici il existe et parfaitement encore.
Leur uniforme est bien simple pantalon de coutil bleu

rayé, blouse de même étoffe serrée à la taille par un cein-

turon de buffle, et pour compléter celai un chapeau de paille

à larges bords.
Du reste, comme tous les soldats havanais sont de grands

gaillards, au teint bronzé, à la moustache noiro, ces vête-

me6ts, si peu luxueux qu'ils soient, ne manquent pas, sur

leur dos, d'un chic tout particulier.



Dans les rues, vous on rencontrez il chaque pas, des nè-

gros aussi

Quant aux tenoret, aux tenoras, aux senoritas, Dieu les

garde do fouler do leur pied aristocratiquele pavé fort iné-
gal, fort gras ot fort sale do la capitale do l'ile do Cuba 1

Tout co mondo-Ià so forait plutôt hacher par morceaux que
do sortir autrement qu'on volante, espèce de cabriolet a

deux ou trois places, huché sur deux roues d'une dimension
prodigieuse, gratifié de deux brancards d'une longueur dé-
mesurée, et conduit à la Daumont par un nègre plus ou
moins vêtu.

La volante joue un grand rôle ici; il est presque impos-

sible de s'en priver.
Ceux qui n'en ont pas à eux s'en offrent tout à leur aise

à raison de. une peseta ou deux réaux la course (20 sous).
C'est incroyable ce qu'il y a de ces voitures à la Havane

ce qui est fort gênant pour les piétons, vu que les rues sont
excessivement étroites, les trottoirs presqu'imperceptibles,
et qu'on a toutes If peines du monde à ne pas être broyé

sous les roues gigantesques et toujours en mouvement de

ces endiablés véhicules.
Enfin, en prenant quelques précautions, nous parvenons

aux portes de la ville, gardées nuit et jour par la milice.
Là, nous voyons de vieilles fortificationsà moitié en ruines,

toutes couvertes do lierre et très-pittoresques d'aspect.
Il va sans dire que la végétation est ici aussi féerique qu'à

la Floride; que dis-je, plus encore, puisque nous sommes
en plein maintenant sous le Tropique; juste sous la même
latitude (si mes notions géographiques ne m'abusent) que
le grand désert de Sàhara, autre endroit peu tempéré où la
chameau éclot à vue d'oeil 1.



CHAPITRE Il.,

Où Il fait bleu plus chaud que dam un four1

Quant à la ville, elle possède un petit cachet moitié espa-
gnol, moitié mauresque, qui n'est certes pas à dédaigner.

Là, presque toutes les maisons sont peintes en bleu, en rose

ou en jaune; c'est assez riant.'Et puis on voit le ciel tout à

son aise ici 1 Les maisons n'ont généralementqu'un rez-de-

chaussée, rarement un premier étage! Quant à des fenêtres,

absence totale 1 Pourquoi ces braves Havanais s'enferme-

raient-ils Ils n'ont pas déjà trop d'airl Chaque casa pos-
sède tout simpte,ment de larges ouvertures garnies de grilles

de fer ce qui fait qu'au premier abord, la ville ressemble

comme deux gouttes d'eau à une vaste collection de bou-

tiques de bouchers 1

'Toutes les maisons sont construites sur ce modèle, même

les riches hôtels du cerro. Ce qui n'empêche pas les salons

de plain-pied avec la route, et malgré leurs barreaux de fer,

d'être vraiment magnifiques. Un détail assezcurieux, c'estque

ces mêmes salons servent assez souvent à remiser la vo-



lante. Une voiture dans l'appartement, c'est original. Pour-
quoi pas les chevaux aussi ?

A défaut de chevaux l'on peut voir sous ces lambris dor6s,

sous ces meubles rares, des ribambelles do poules, do pou-
1 lets, de canards, de canetons. Ce n'est pas pour leur con-
| versation que ces ostimablesvolatiles sont si bien reçus dans

les familles havanaises non.
Seulement, comme ils ont le talent do parfaitement dé-

truire les vors, les cris-cris, les scorpions et autres insectes,

personne n'hésite à leur donner leurs entrées.

Grâce aux fenêtres absentes, on voit toutesces scènes d'in-
térieursans se gêner aucunement; on voit surtout, et ce spec-
tacle n'est pas le moins attrayant, on voit, nonchalamment
étendues sur leurs chaises de jonc, toutes ces charmantes
petites créoles aux mains d'enfant, aux pieds invisibles, aux
grands yeux, aux chevelures splendides, et toujours en toi-
Jette de bal.

La toilette de bal est la tenue ordinaire de la Havanaise

matin et soir, hiver et été.
Tout en se balançant doucement dans leurs fauteuils,

elles roulententre leurs doigts une cigarette qu'elles fument
à moitié.

Puis, leurs grands yeux se ferment, leurs petits doigts lâ-
chent la cigarette inachevée, et toutes ces belles senoras ne
tardent pas à voyager un peu dans le pays des rêves.

Des rêves! doit-on en faire ici I. On dort toujours A une
certaine heure de la journée,*quand ce gredin de Phébus est
dans son coup de feu, la Havane n'est plus la Havane, c'est
le palais de la Belle au Bois-Dormant.

A cette heure de somnolenc forcée, l'amoureux s'endort



en disant :,«jo vous aime » à la senorita qu'il courtise et qui

lui répond par un adorable bàillement.

Lo marchand ronfle sur son comptoir, et l'acheteur qui com-
prend ça, prend un fauteuil à côté do lui, et fait un sommo

en attendant.
Dans les rues, sous les palmiers du Paseo, à la porte des

maisons, tout dort!
Les animaux eux-mômesne peuvent échappera l'engour-

dissement général.
Le cheval s'arrête peu à peu et finit par ne plus remuer ni

pied ni patte le chien n'a plus la force d'aboyer après le

chat, qui lui fourre sa queue dans l'œil en passant, et qui

préfère lui-même se vautrer dans la poussière que de se
donner seulement la peine d'allonger la griffa vers une
souris qui rôde à deux pas, et qui est tellement abrutie

par la chaleur, qu'elle n'a même pas le courage d'avoir

peur et de fuir!



CHAPITRE III.

Où l'on volt que les lits sont peu moelleux.

Touten attendant le coup de baguette qui doit transformer

la Havane en un vaste dortoir, nous allons déjeuner au res-
taurant Legrand, sur le Paseo.

Legrand est Français, et je lui en fais mon compliment

sa cuisine est également française, et je l'en félicite de plus

en plus seulement ses prix m'ont paru un peu trop es-
pagnols.

C'est là, chez ce même Legrand, qu'est descendue made-
moiselle Rachel, ainsi que son père et ses trois sœurs.

Seul, Raphaël Félix ne fait pas partie de cette assemblée
de famille. Il emeure chez un ami..

Mademoiselle Rachel monte à l'appartement préparé pour
elle Arrivée à la chambre à coucher; elle s'aperçoit avec
terreur que le lit qu'on lui destine n'est autre qu'un lit de
sangle 1

Un lit de sangle pour Hermione 1 pour Camille pour Phè-

dre 1 ce n'est pas vraisemblablo C'est vrai pourtant1..



Et sur ce lit de sangle pas l'ombre d'un mat.olas pas le

soupçon d'un sommier. Doux petits draps 1,on tout et pour
tout!

Voilà la seul extra que l'on puisse se permettre, vu la

température

Et nous sommes à la fin de décembre Il doit faire bon iri,

au mois d'août!
Mademoiselle ftachol s'inquiète peu de tout cola 1 lui

faut des matelas. De mêmes qu'à Philadelphie, il lui a fallu le

lait d'une ànesse blanche. Il n'y avait pas d'ànesse blanche

à Philadelphie, on en a fait une exprès pour elle 1

Et l'on se met en quête d'une matelassière Une mate-
lassière, à la Havane c'est une rareté un phénomène

Enfin, après mille démarches, on en invente une, et In

grande tragédienne a ses matelas! Cinq minutes après, on

no parlait que de ça dans toute la vi!lo! Ça en valait par-
dieu bien la peine 1,.

Nous nbtis faufilons à travers les groupes formés au coin

des rues, pour causer de ce grand événement, et nous allons

nous installer à l'hdtol do l'Union, calle de O'Reilly, n° 110,

excellente maison, ma foi, la meilleure'de la ville, au dire

des connaisseurs, tenue par Bernard, un fort aimable gar-

çon, un Français, toujours, que tout le monde connaît, dans

la ville, et qui connaît tout le monde, et qui donne réguliè-

rement do cent à cent cinquante poignées de main chaque
fois'qu'il met la nez dans la rue.

C'est chez Bernard que devait descendre tout d'abord la

grande tragédienne mais Legrand l'a emporté!
Heureux Legrand

L'hôtel Bernard est littéralement rempli de voyageurs.
Impossible de se procurer une chambre particulière 1 1'ne



seule est encore vacante. Elle est grande, heureusement.
Randoux, Dieudonné et moi, nous nous en emparons. En

fait de meubles, trois lits, toujours de sangle, comme bien

on pense, et entourés de moustiquaires.
La moustiquaire est indispensable ici, sans quoi l'on se-

rait dévoré depuis la plante des pieds jusqu'à celle des
cheveux.

l'ar malheur, il arrive souvent que quelque moustique

trouve m^ven de se faufiler sous la gaze et dame, une fois

là-dess"us, c t intéressant animal sans vertèbres (car le
moustique l'a pas de vertèbres, c'est un fait avéré), n'a plus
qu'une chose à faire-: c'est de vous ronger toute la nuit

Ces trois lits de sangle ne nous coûtent, à nous trois, que
la bagatelle de NEUF cent cinquante FRANCS par mois. Ça

n'est vraiment pas cher il est vrai de dire que le blanchis-

spge se paie à part.
Il est binn entendu que la nourriture est comprise dans

le prix des lits de sangle. Et la nourriture est excellente à
l'hôtel Bernard. Quelle différence avec cette odieuse cuisine
américaine.

Ici, l'aspect seul de la table a déjà quelque chose de ré-
jouissant.

Enfin, on voit donc des vraies bouteilles de vin, du vrai
pain, et de vraies serviettes! trois choses totalement in-

connues aux Etats-Unis.

Après diner, nous allons, sous la conduite de ce môme
Bernard, faire un tour de voiture,au Cerro et à Las Puentes,
ravissantes promenades toutes plantées de palmiers et de
cocotiers, aux cimes immenses. Rien d'adorable comme
de flâner ainsi le soir dans la campagne, en dégustant un
délicieux cigare du crû, cigare frais encore, et qui n'a rien



perdu de son arôme primitif. A moitié gris (car ces cigares-

là grisent parfaitement), nour arrivons devant le Campo
Santo de la ville, le cimetière, si vous le préférez.

Là, il y a un écho magnifique, et nous causons avec les

morts C'est d'un effet vraiment fantastique on dirait que
cette voix qui répète nos phrases, nos mots, nos syllabes

sort d'un de ces tombeaux que nous distinguons là-bas, au
clair de la lune 1 car. il fait un clair de lune superbe, ce
soir, sans quoi la mise en scène n'eût pas été complète. Des

myriades d'étoiles scintillent au ciel, d'invisibles insectes
remplissent l'air d'une harmonie étrange. Dans les herbes

des champs, sur le sable de la route rampent des milliers

de vers luisants qui laissent après eux une traînée phospho-

rescente Sur les buissons, dans les arbres, partout, vol-

tigent d'innombrables lucioles, vrais diamants animés! qui
semblent créés tout exprès pour illuminer de leurs feux celte

admirable nuit des tropiques!



CHAPITRE IV.

Où l'on commence prendre trop de verres.

En revenant à la ville, nous entrons au bal du Paseo. Un

bal fort bruyant ma foi, dont mademoiselle Rachel n'est
séparée que par une simple muraille.

Elle entend aussi distinctement l'orchestre criard de cet
établissement chorégraphique, que si elle était elle-même au
beau milieu des danseurs!

Si bien que, de la nuit, elle ne peut reposer, et qu'elle

songe déjà à s'enfuir de la Casa det senor Legrand.
C'est un odieux supplice pour elle, du reste, on en con-

viendra, que d'être malade, de se coucher pour dormir sur
des matelas obtenus à grand'peine, ot d'entendre, à côté de

sa chambre, un tas de fous qui sautillent les uns devant les

autres, au son discordant de quatre crins-crins équivoques,

et d'une demi-douzaine de cornets à piston.

Nous nous sauvons bien vite de cet endroit malsain, et

nous courons à la place d'Armes, une place charmante, en
vérité, toute plantée d'arbresmagnifiques, de plantes qu'on



ne voit que là, et de fleurs dont on ne sait pas même le

nom.
Et tout cela est éclairé au gaz! 0 civilisation

C'est sous les fenêtres du palais du capitaine général que,
chaque soir, la musique militaire vient donner un concert,
qui ne manque jamais d'attirer un public aussi choisi que
nombreux.

A cette heure-là, personne ne dort plus à la Havane, les

jeunes femmes se parent comme pour une fête, et accourent
dans de riches volantes, dans de ravissantescalèches, au ren-
dez-vous préféré.

La plupartne descendent pas de leurs équipages, où, mol-

lement étendues sur les coussins de velours, elles écoutent
moins le concert que les galanteries des jeunes hidalgos qui

roucoulent à leurs pieds 1

Mais neuf heures sonnent a l'horloge du Palais! c'est le

'signal du départ.

En un instant, la place est déserte!1
Suivons la foule, et entrons avec elle ,.prendre -une limo.

nade ou un punch quelconque dans les splendides salons

de la Diana ou de la Dotnmica, pendant que nos petites

créoles, toujours en volantes, vont se faire servir à la

porte des granits à l'orange ou quelques autres rafraîchisse-
ments

A\ compter de ce moment, commence un certain. refrain

qui vous pomsuit-sans cesse et sans relâche, dans la. rue, au
théâtre, à la campagne, au bain.) C'est votre ombre, votre
cauchemar,votre scie! Et ce refrain,enfin, c'est « Si nous

prenions un verre?
Vous dire vle nombre de verres que l'on est forcé de



prendre ici, c'est la chose impossible! Il y a de quoi so
noyerl

Mais il se fait tard; voilà, je crois, une journée assez bien
employée; l'hôtel Bernard nous réclame; nos lits de sangle
nous tendent les bras allons dormir 1



CHAPITRE V.

Où les dlmancbes ne ressemblent pas A ceux dea ÉtMa-UnI».

Dormir, c'est facile à dire, mais c'est terriblement malaisé

à exécuter 1 Je ne parlerai plus des moustiques, ça ne compte
plus; et nous n'y faisons même plus attention mais les four-
mis, que diable! c'est autre chose! Mon Dieu, je n'ai au-
cane espèce de haine contre ces petits animaux! Mais,

sous le prétexte qu'elles ont la manie de vivre en société

comme les abeilles,à ce que dit M de Uuffon, ce n'est pas une
raison pour établir le siège de leur société dans mon lit. Il

est vrai de dire que je n'aurais pas pour compagnes noctur.
nes ces excellentes ménagères, que je n'en entendrais pas
moins les roulades de deux jeunes mulâtresses qui demeu-

rent dans la maison voisine. Ah pourquoi ne sont-ellespas

au Conservatoire! Dieu merci elles se taisentl et cette
fois nbus pouvons.

Aumoment où nous fermonsenfin nos paupières fatigua,
deux ou trois chats, mis en train probablement par les fiori-

tures des mulàtresses, se mettent à faire un vacarme, mais un

vacarme capable d'épouvanter nn sourd. Un cheval, qui ba-



hito dans la coin- de celle gueuse do ménagerie, et quo ce
bruit irrito apparemment, su met a piaffer et hennir; un
autre animal quo je prends pondant longtemps pour un porc
ot qui n'est autre qu'un mouton enrhumé, profite do cela

pour faire sa partie dans ce conçoit ridicule ajouloz mninte-

nant lo cri monotone dos serenos (guetteurs do nuit), qui an-
noncont a toute minute aux habitants, qui s'en moquent,
quelle heure il est et quel est l'état du ciel, et vous aurez au
complet notre première nuit aux Antilles. Heureusement que
le jour n'est pas long à paraître.

Tant mieux, c'est aujourd'hui dimanche! Et grâce au ciel,

ce jour ne se passe pas ici comme aux Etats-Unis au con-
traire

Parmi les mille distractions que l'on peut aujourd'hui se
procurer à la Havane, les combats de coqs (los gallos), sont
évidemmentce qu'il y a de plus curieux et do plus émouvant.

La scène se passe dans une petite rue au-dehors de la
ville. Une espèce de petit cirque en planches, avec trois
galeries, sert de théàtre à ces luttes étranges. C'est là que,
chaque dimanche, se parient, se perdent et se gagnent des

sommes incalculables. C'est la bourse de l'endroit. Comme

vacarme, elle n'a rien à envier à la bourse de Paris.
Au moment ou nous entrons, un combat vient de finir.

Tous les parieurs, ruisselants de sueur et à moitié nus, ont
sauté dans l'arène et se font payer, non sans crier et gesti-
culer, je vous le garantis.

Mais le commissaire agite sa cloche, et tout ce monde finit

par déguerpir. Un autre combat va commencer. Il ne reste
plus dans l'arène que le commissaire et les maitres des deux

coqs qui vont s'écharper, et que l'on lance enfin l'un

contre 1



Lns deux coqs so mesurant do l'œil d'abord; puis, après
quelques feintes, ils se sautent dessus avec un courage, avec

uno férocité sans nom. Ils no se visont qu'à la tête, aux yeux
surtout, ot se font d'atroces blessures; ils sont presque
toujours avouglos avant la fin du combat. Quand la lutte

commence ù se ralentir, chaque maitre empoigne sa volaillo

éclopée ot lui lave ses plaies. Il la ranime ensuite en lui

soufflant dessus un peu d'eau et do cognac.
Les deux champions, à moitié crevés tout à l'heure,

sont do nouveau lancés l'un contro l'autre, et recommencent
de plus belle il se déchirer! Alors d'autres paris s'engagent;
des hurlements furibonds ébranlent le cirque; on monta

sur les banquettes; tout le monde se démène; et les parieurs
excitent les combattants do tours cris forcenés

Courage dit l'un de ces derniers, placé à côté de moi,

à l'animal pour lequel il parie Va va vise à la tète 1

bravo! tu l'as touché, encore un coup pareil et tu seras
vainqueur! Et en effet, comme s'il eût deviné ce que lui dit

cet homme, le coq donne un dernier coup de bec dans la

tête ensanglantée de son adversaire, qui tombe sur le côté

en battant de l'aile, et crève un instant après. Le vainqueur

saute alors sur le cadavre de sa victime, lui donne deux ou

trois derniers coups de bec dans les yeux et se met à enton-

ner un long chant de triomphe.
Il y a aussi d'autres combats, où les coqs ont des rasoirs

attachés à la patte. Ils se fendent le crâne et le ventre avec

une adresse merveilleuse mais c'est trop vite fini on n'y

voit que. du sang! Somme toute, ces animaux-là sont

d'affreuses canailles voilà mon opinion 1



CHAPITRE VI.

On l'entrepriseFtlfx ne bac plus que d'une aile.

En quittant les combats de coqs, nous nous rendons à la
Plaza de Tarot, dans l'espoir d'assister à d'autres combats,

un peu plus dramatiques; malheureusement, tous les tau-

reaux sont malades, et l'on remplace leurs exercices par des
scènes équostres vives et animées. Nous nous consolons en
allant passer la soirée au Gran Teatro de Tacon, où l'on

joue ce soir LA CmiiNA, le célèbre opéra espagnol, à ce

que dit l'affiche. C'est tout naïvement la traduction littérale
de l'ETOILE ou NORD. La pièce est soigneusementmontée, du

reste, et fait grand effet.
Mais ce qui obtient un vrai succès d'enthousiasme, c'est

la scène des petits tambours.
Ah 1 c'est que l'un de ces jeunes tapins n'est autre que

la Rosa expert, qui est venue à Paris il n'y a pas long-
temps, et qui est adorée à la Havane. Elle en vaut pardieu
bien la peine

Avant de quitter le théâtre Tacon, nous dirons qu'il est
au-dessus de tous les éloges qu'on nous avait faits de lui.



C'est une salle splendide, avec laquelle pas une salle pari-
sienne no pourrait rivaliser.

Véritablement, quand on voit, ù doux mille lieues do chez

nous, dans des pays ù moitié sauvages, des théâtres aussi

beaux, aussi spacieux, aussi comfortables, on ne comprend

pas comment on peut avoir à Paris des salles aussi désa-

gréables et aussi mesquines 1

Au bas de l'affiche du théâtre Tacon, nous voyons annoncé
le spectacle suivant

ü0ltACIO

Hein! comme on devine tout de suite que ça veut dire:
HORACE! Quelle belle langue que l'Espagnol! HORACIO!

Le jouera-t-on? ne le jouera-t-on pas? Voilà ce que tout

lemonde se demande, sans se répondre aucunement.
Ah si cela dépendait seulement de Raphaël, je crois que

le problème ne serait pas long résoudre; mais mademoi-

selle Rachel ne fixe pas encore le jour de sa première repré-

sentation. Chaque médecin nouveauqu'elle consulte se croit

obligé de lui ordonner de ne remonter sur les planches que
le plus tard possiblo; l'un de ces messieurs lui conseille même

sincèrementdese reposer au moins six mois.Il pense qu'alors,

elle pourra sansdanger commencer ses soiréesà la Havane!
Six mois 1.. Pourquoi pas six ans?.. Malheureusement, tout

ce monde-là finit par convaincre bel et bien mademoiselle

Rachel qu'elle est beaucoup plus malade qu'elle ne l'est sé-

rieusement, et les malheureuses représentationssont toujours

en suspens, et les frais courent de plus en plus, et le public

s'impatiente, et la Prensa de la Habana, le journal influent

de l'endroit, qui sait que mademoiselle Rachel a joué il y a

quelques jours à Charlestown la Prensa, qui ne croit pas



tout à fuit il cette maludic-là, et qui, par conséquent, trouve

que mademoiselle Rachel traite un pou cavalièrement ces
pauvres Havanais, qui n'ont rien il. se reprocher à son égard,
s'nmuso il publier, en espagnol, bien entendu, la biographie
do mademoiselle Râchel, par M. E de Mirecourt.

Tout cela n'est pas fait pour la guérir, au contraire! Si

bien que, quelques jours après son installation à l'hôtel Le-

;rand, elle annonce à sa famille que Il. Jorain, le trentième

ou quarantième médecin consulte par elln, lui défend posi-
tivementde jouer avant le 1 0 janvier (pourquoi pas le 1 1 ? )

et que jusque-là elle doit habiter seule, loin du bruit do

l'hôtel, et surtout loin'dubal du Paseo 1 Do là, grande rumeur
parmi les membres de la familleFélix. Mais que faire à cela ?

A compter de cet instant, Raphaël, j'en suis sûr, était par-
faitement convaincu que l'affaire était toisée.

Et dire qu'il y a déjà cinquante mille francs d'abonnements

en caisse. Cinquante mille francs qu'il va falloir restituer à

des gens qui ont pris la peiue do les apporter eux-mêmes

Fatalité 1 fatalité! Mais il n'y a pas à dire, il faudra en ar-
river là!. Raphaël devine cela, il le sent, et malgré tout, il

espère encore! Et aucun avis ne. parait dans les journaux
pour annoncer au public, qui murmure, que les représenta-
tions de la grande tragédienne n'auront pas lieu 1

En attendant, il fait faire à ses artistes des propositions

que l'on reçoit comme un chien dans un jeu de quilles. On

comprend qu'il s'agit de suspension d'appointements 1..

Ce qui l'oblige, le lendemain, à venir lui-même faire des
propositions un peu plus acceptables, et les artistes, qui sont,
après tout, « non pas de grands enfants

•• comme le dit ma-
demoiselle Rachel, mais bien de bons enfants, finissent par
signer tout ce qu'on leur demande, c'est-à-dire



<• Suspension des appointements à compter du 26 dé.

cembre

2° Trois pesos (15 francs) seulement par jour, jusqu'au

20 janvier 1856, pour les frais de séjour.
3° Remboursement intégral des appointements, si made-

moiselle Rachel reprend le cours de ses représentations.
Ce qui fait que tout le monde fait 'des vœux pour que les

susdites représentationsreprennent le cours en question le

plus vite possible.
Personne, cependant, ne le souhaite plus que Raphaël.

En effet, si l'on ne joue pas, il va falloir payer un dédit

énorme à M. Marty, le directeur du théâtre Tacon. On parle

déjà dé procès. Et dame, c'est sérieux ici 1.. et cher avec

cela que ce M. Marty n'est pas excessivement commode,

ce qu'on dit! Quoique cependant,en affaires de commerce,

on n'ait jamais eu le plus petit reproche à lui adresser.

Une chose vraiment étrange 1 c'est que c'est justement

dans une maison appartenant à ce même et. Marty, qui va

faire un procès à son frère, que mademoiselleRachel va de-

meurer.
Car elle suit à la lettre l'ordonnance du médecin, et, le

lendemain même, elle" quitte l'hôtel Legrand pour n'y plus

revenir 1

A compter de ce moment, elle devient à peu près invisi-

ble. A part les visites de ses trop nombreux docteurs, elle

en reçoit peu d'autres. Elle reste cloitrée dans l'élégante

propriété du directeur du théâtre Tacon, où ses sœurs

mêmes ne font que de courtes apparitions Un soir, je puis

enfin la voir et causer avec elle. Elle me dit aller mieux.

En effet, elle ne me semble vraiment pas malade. Ses traits

ne sont nullement changés, et si, de temps à autre, elle se



toussait légèrement, on se demanderait a propos de quoi

elle so'condamne si opiniâtrement à cette réclusion volon-

taire.

Enfin, ce soir, elle me parle de ses représentations fu-

tures, et semble parfaitement décidée à jouor le 40 janvier,

comme on en a déjà parlé.

Je m'empresse de porter cette bonne nouvelle à Raphaël,

qui ne l'accueille pas avec l'enthousiasme que j'attendais,

et qui secoue la tête d'un air qui semble dire Quand elle

jouera la Havane, il fera encore bien plus chaud que çà!

Ce mouvement de tête- directorial fut un trait de lumière

pour moi, et, à compter de ce soir-là, je me mis à faire

mes malles.



CHAPITRE VII.

La Noche Cucna.

L'on a beau dire, c'est une triste et lugubre chose que de

faire ses préparatifs de voyage

Surtout quand c'est pour quitter la Havane 1.
La Havane! ce rayon de soleil en permanence, re perpé-

tuel concert, cette fête éternelle!
Ainsi, tenez, ce soir encore, la ville entière possède un

air de jubilation parfaite, une de ces physionomies qui font

plaisir à voir et qu'on ne peut rencontrer qu'ici 1.
Dans les rues, sous les palmiers du Paseo, voici venir

d'innombrables troupes de ménestrels, blancs ou noirs (au

choix), ornés tous de la guitare traditionnelle, vous savez,

4a vraie guitare espagnole (il y en a encore!).
Et que chantent-ils ces joyeux troubadours?
Les merveilles de la Noche Buena, de la bonne nuit. de

la nuit de Noël, enfin 1

Du reste, nuit de Noël, bonne nuit, ou Noche Buena,

quel que soit le nom dont on la nomme, cette fête n'en est



pas moins l'une des plus grandes, des plus gaies et surtout
l'une- des plus bruyantes de tout le calendrier havanais.

Les cloches s'en donnent à cœur joie. Quel charivari!
quel vacarmel On dirait que cette cité en goguette est deve-

nue le rendez-vous général de tous les chaudronnierset ré-
tameurs de casserolles des cinq parties du Monde!

Ceci n'est pas une plaisanterie, au moins; ces pauvres
cloches havanaises jouissent d'un organe impossible!

Il est vrai de dire qu'ici l'on ne les sonne pas. Un ordre
supérieur, m'a-t-on dit, s'y oppose. On a uniquement le

droit de frapper dessus r>vec un marteau ou un bâton,ad li-
bitum. Ce qui produit un certain son légèrement faux et
tant soit peu criard, qui a le don de vous irriter le sytème

nerveux de la bonne manière. On dirait qu'on vous coupe
du bouchon aux oreilles, ou qu'on vous fourre une plume
dans le nez 1.

Mais, il est minuit; ce que nous avons de mieux à faire,
c'est d'aller visiter les nombreuses églises de la capitale.
Toutes sont splendidement illuminées.

Des milliers de femmes, noires, blanches, jaunes, chocolat,

café au lait, de toutes les nuances enfin, la plupart, étince-
lantes de parures, à moitié noyées sous des flots de den-
telles, la tête nue, bien entendu (le chapeau est inconnu
ici), sont agenouillées pêle-mêle, sans distinction de rang,
de race, de couleur, sur la dalle même de l'église. (Géné-

ralement, ces dames ont soin d'apporter des petits tapis.)
On nous avait grandement parlé de la piété des Espagnoles.

Nous avouons naïvement qu'elle ne nous a pas paru aussi
austère qu'on avait bien voulu nous le dire. Mais il y a tant
de jeunes et fringants cavaliers qui roucoulent autour
d'elles1. Et puis, c'est bientôt l'heure du réveillon



Ah ah 1 le xéveillon En voilà une scène qui se joue ici

sans aucune espèce de coupures 1

Aujourd'hui, personne ne se couche avant six heures dû

matin 1..
,Et tout ce monde-là mange* boit, rit; chante, danse, crie,

hurle et se démène que le diable en prendrait les armes!
Ah! 1 je sais maintenant pourquoi, àlà Havane, cette nuit-

là s'appelle la Bonne Huit. Quelle vie de polichinelle!



CHAPITRE VIII.

Où les oiseaux s'en donnent a cœur joie.

Au point du jour, à seule 6n do nous reposer un peu, Ber-

nard, quelques amis et moi, nous prenons une barque, une
charmante petite barque à la vénitienne, que nous bourrons
de comestibles nous traversons la baie, nous allons nous
établir sur une verdoyante colline, ombragée par des arbres
de fantaisie, comme on n'en voit que dans ses rêves, et
nous faisons là le déjeuner le plus pittoresque du monde.

On est tellement bien chez ce Véfour improvisé, qu'on en
arrive naturellement à dire l'éternelle bêtise « On est là

comme chez soi » C'est bien la peine de se déranger

Notre présence on ces parages peu fréquentés ne manque

pas d'intriguer très-fortplusieurspetits caméléons verdâtres,
à jabots rouges, qui se dérangent exprès pour nous voir

manger, et qui semblent se dire entre eux, dans leur langage

caméléonien a Que diable tous ces sauvages-là viennent-ils

fabriquer chez nous ?
Les réflexions muettes de ces jeunes reptiles ne nous em-

pêchent nullement de déguster le moka que nos bateliers



ont eu soin d'aller nous quérir dans une plantation voisine.

Après quoi, tout eu fumant un excellent régalia, nous cou-

rons sur.les hauteurs, à la recherche de quelques cocos;
mais ces gredins de cocos sont insensibles à nos agaceries et

aux cailloux que nous leur lançons, et persistent à ne pas
abandonner le cocotier qui leur a donné le jour.

C'est d'un bon naturel. Nous comprenons cela, et, après

avoir traversé le village de Régla, un petit endroit où le né-

grier abonde, nous rentrons à la ville, où, tout en nous fé-

licitant do notre partie de campagne, nous nous apercevons

que le soleil des Antilles nous a tapé sur la tête, et que nous

sommes un peu fous.
Cè ne sont pas des coups de soleil qu'on attrape ici, ce

sont des coups de marteau. Si bien que toute la nuit nous

avons le délire et que nous faisons une masse de rêves, tous

plus stupides les uns que les autres.
Le lendemain, pour comble d'agrément, les mulâtresses

d'à coté, les moutons, les chevaux, les chats et les guetteurs
de nuit recommencent leur tintamarre et ne consentent à se
taire qu'avec la jour.

Et ce n'est pas tout, cette fois A peine ces odieux voisins

ont-ils fait silence, qu'un brigand de coq' se met à sonner le

réveil! (Horrible animal 1. A quoi servent donc les combats

de coqs, puisque celui-là chante encore?)

A son signal, le perroquet. (voilà encore quelque chose

d'amusant, les perroquets lu perroquet de Lernard se ré-

veille, et, sans désemparer, entame avec les perruches des

mulâtresses (elles avaient aussi des perruches, ces bonnes

petites !) une conversation dans des notes tellement aiguës,

tellement discordantes, que tous les volatiles du quartier se
croient forcés d'y. prendre part le



Et maintenant, si vouài voulez savoir pourquoi toute cette
clique empluméo se livre ce matin'd à cette débauche musi-
cale, c'est que c'est aujourd'hui le 30 décembre, que c'est

par conséquent la fête de sainte Colombe, et que la fèlo do

sainte Colombo n'est autre que le jour do Noël des oiseaux

Chacun son tour!



CHAPITRE IX.

Où tout va de met en pis.

Le 1" janvier 1856, mademoiselle Rachel, n'oubliant pas
que c'est le Jour-de-1'An, envoie jjux artistes, pour leurs
étrennes, la nouvelie officielle suivante A savoir que, ollo,

mademoiselle Rachel ayant déclaré formellement se pas
vouloir jouer à la Uavane, l'entreprise Félix n'existait plus;
et que, par suite de cotte mort prématurée, tout le monde,

excepté elle devait s'embarquer pour New York le 8 du

même mois, et, le 19, prendre sa volée définitive vers les

rives fleuries do la Seine

En apprenant cette décision irrévocable les artistes sont

horriblement désappointés. Désappointés est le mot, puis-
qu'à compter de ce moment les appointements cessent de

plein droit.
Aussi chacun n'a-t-il qu'un désir, c'est de se sauver au

plus vite de cette ville, où l'on ne fait rien, où l'on no gagne

pas davantage, et où l'on commence à voir tout en noir. Ce

n'est pas à cause des nègres que je dis çd. Il s'agit ici seule-



ment de la fièvre jaune, ou du vomito, comme on vondra,
dont on meurt assez volontiers pour le quart d'houro, vu
l'hiver étouffant dont on jouit cotte année.

Et dame, cette petite maladie no laisse pas quo d'inquidtor

un pou certains membres do cette compagnie en mauvais
état.

M. Félix père, entre autres, qui est très contrariéd'être

venu si loin que ça avec ses nombreux enfants, possède

pour cette affreuse fièvre jaune une antipathie invincible, une
horreur insurmontable 1

Ah 1 s'il avait su, comme il serait resté dans sa petite
maison de Montmorency, avec ses poules

Il se reproche chaque jour d'avoir fait ce vaste impair
il n'est pas le seul.

Tout le monde est plus ou moins vexé de s'ètre dérangé

d'avoir risqué sa peau cinquante fois, de la risquer chaque
jour, et tout cela pour en arriver à un résultat pécuniaire
négatif, relativement à celui que chacun devait obtenir.

Pardieu, disaient aux artistes certains individus qui ne
se rendaient pas compte de la situation, vous n'y perdez
rien, après tout, dans tout cela vous manquez de gagner,
et voilà tout, tandis que M. Raphaël Félix a perdu tout ce
qu'il avait, et que mademoiselle Rachel Félix va être forcée

do dénouer à son tour les cordons de sa bourse, pour que
tout le monde retourne en France.

A cela l'on répondait simplement que .M. Raphaël Félix et

sa sœur, ayant fait une immense razzia de capitaux dans
toutes leurs excursions précédentes en France, en Angle-

terre, en Italie, en Allemagne et enfin en Russie, ce n'était

pas pour eux la mer à boire que de laisser chez ces pauvres
Américains.quelquescentaines dé mille francs.



La bello misère, vraiment, pour les plaindre! Ils se
moquont pas mal de ça 1 C'est exactement comme si, dans

une partie de lansquenet, on se mettait il gbmir sur Io sort
d'un joueur qui perdrait cent sous après avoir gagné un
banco do cent louis.

Mademoiselle Hache) et son frdro en ont assez gagné, dos

bancos Ils en perdent un par hasard, c'est bien le moin3;

et c'est le public qui fait Charlemagne:chacun joue comme
il l'entend 1

Cependantnous devons dire une chose, c'est que le public

havanais eût été bon joueur, et serait resté crânement jus-
qu'à la fin de la pai Je.

La preuve, c'est qu'ils sont sérieusement furieux de voir

les représentationsannoncées tomber ainsi dans l'eau.
Comment, Rachel est à la Havane, et ils n'entendront pas

Rachol Ils trouvent ça trop fort 1

(.a population française (et elle est assez nombreuse ici)

demande des spectacles français à cor et à cris.
Si Hachai ne veut pas jouer, disent-ils, que la troupe

joue sans elle, et tout le monde viendra 1

Je saisis cette idée au collet et je fais faire au directeur

du théâtre de Villanueva des propositions qu'il accepte.
Aprèsquoi, je fais annoncer la chose dans les journaux.

Malheureusement, mon idée a peu de succès auprès des

ex-membresdo l'&c-freneh Company.
Généralement, ces messieurs aiment mieux s'offrir un

courant d'air du côté de la France ils trouvent que décidé-

ment la Havane et le vomito sont trop bien ensemble!
Etpuis, le vrai motif, c'est que mademoiselle ttachel s'op-

pose formellement à ce que les artistesjouent sans elle à la

Havane! Pourquoi?. on l'ignore! üais elle s'y oppose et



damo, comme à l'heure qu'il est, c'est elle qui est à la tête
dé la direction, pécuniairement parlant, aux lieu et place de

son frère Itaphaël, il faut faire un peu ses. petites volontés

On no jouera donc en aucune façon dans cette infortunée

lie do Cuba.

ltaphaè'1 a du faire à sa soeur une demande de fonds.

Il le fdaallait
Sans quoi, il serait très fort embarrassa pour payer à

M. Marty le dédit qu'il réclamede par la loi.-35,000 fr.

C'est clic. pour n'avoir pas joué Enfin 1

Il faut ensuite débourser une assez jolie collection de bil,

lets de mille pour le départ général; et dame, les billets de

mille ont rompu avec Raphaël d'une façon définitive.

Si bien, qu'il envoie à sa soeur la note suivante, qui con-
tient la liste détaillée de tous les frais qui vont lui tomber
forcémenten partage 1 tisto dont elle fait prendre connais-

sance aux artistes le lendemain, pour bien leur prouver que
c'est elle, Itachel, et non pas.lui, liaphaël,qui débourse cette
dernière monnaie.

Voici la note en question

SOMMES DUES ET SOMMES MÉCESSMItES.

Appointements de la Compagnie, les avances
retenues ( aur uns il est dù 25 jours, aux autres

un mois et demi) 25,082fr.
Les dépenses aux hôtels, depuis le jour de la

suspension des appointements jusqu'au 8 jan-
vier 1856

HôtelLegrand 4,950

Hôtel Bernard (1 5-personnes à 15 fr par jour) 3,875Total. 30,907 fr.



Report 30,907fr.
21 passages do la Havane à New-York, à 300francs. 6,300
21 passagosdo New-York à Liverpool, il 840fr. 16,600

Pour les bagages1,000

pour les bagages 2,500

20 personnes de Liverpool à Londres; de Lon-

dres à Boulogno et de Boulogne à Paris, 240 fr.

partête 4,800
Pour lesbagages 4,000

8 journées à New-York pour attendre le ba-

teau, à 10 fr. par jour. 2,000

Frais imprévus et dépenses de route, sommes
dont on rendra compte à l'arrivée. 2,000

Il sera justifié il Paris de toutes les dépenses
ci-dessus.

Havane, 2 janvier 1856.

DETTES CONTRACTÉES A NEW-YORK.

D. a prêté à mademoiselle Racbel. 20,Oui)

Note écrite de la main de mademoiselle Rachel,

(4,000 dollars, qui font plus que 20,000 fr.)

D. a signé deux lettres de change comme en-dosseur.. 11,000

Mademoiselle Rachel doit à Al. Belmont, ban-

Ces trois sommes sont'empruntéesà 7 010 de-
puis le jour de l'emprunt.

M. Marty, à la Havane. 35,000

Ce qui fait la bagatelle de 148,1 07 fr.



A la fin de cette liste, quelques lignes écrites de la main

de mademoiselleRaunel nous disaient qu'aucunedes sommes
dont parlait son frère et qu'ello avait empruntées, ne lui
avait touché la main Elle tenait à rectifier sa rédaction;
mais, ajoutait-elleavec une ironie pou fraternelle Il Il a
encore raison, puisque c'est moi qui paie »

Cette liste ne nous laisse plus l'ombre d'un doute I nous

partons
Et c'est par New-York que nous allons retourner dans

notre belle patrie

New-York!I Cela ne nous sourit que médiocrement, de re-
voir ce grand pandémonium1

Nos regrets sont de courte durée! Le même jour, l'ad-
ministration nous annonce que ce n'est plus par les Etats-
Unis que nous partons; mais bien par la ligne des Antilles!
Esta bueno

Esta bueno, c'est un mot espagnol qui veut dire Ail
right. Et « ail right, n il est temps de vous le confesser,

est un mot anglais qui.remplace tout bêtement, aux Etats-
Unis le a Parfaitl parfait! parfait! de Joseph Prud-
homme.



GHAPITM :r.

Oft le» netrea ne sont, yas iMJfc il ms)b«:nrcDS.

Quoique notre itinéraire soit changé, la liste de frais est
toujours à peu près la même; le total est peut-être un peu
plus gras, voilà tout 1; Pourtant, je n'oserais l'affirmer; ce

(tort je suis certain, par exemple, c'est qu'il nous a été im-

possible d'obtenir nos passeports le jour des Rois, sous le

prétextespécieuxque c'était le carnaval des nègres Quel
beau titre de drame, hein 1

LE CARNAVAL DES NÈGRES! 1

C'est une assez curieuse fête, du reste, et qui existe à la

Havane seulement.
Au point du jour, tous les esclaves de la ville sont libres,

de par la loi, jusqu'au lendemain matin.
Si un maître se permettait d'en faire travailler i:n, l'es-

clave irait tout bonnement au commissaire et ferait flan-

quer une amende à son bourgeois. Ces pauvres diables

sont tous affublés des costumes les plus baroques, des traves-



tissements lAS plus impossibles, qui feraient foreur au bal de
l'Opéra.

J'en ai vu un avec un vrai costume de roi moyen âge,

avec un çollant rouge très-propre, un pourpoint do velours

et une magnifique couronne en papier dor6. Ce nègre, très
grand et ayant une assez belle tète, donnait gravement la

main à une espèce de., mauricaude, qui représentait une
reine quelconque.Il marchait avec elle d'un pas lent et ma-
jestueux, ne riait pas et semblait réfléchir profondément à
la grandeur de sa mission, sur la terre.

Ce roi d'occasion -était suivi d'une bande de nègres tous
plus hideux les uns que les autres, et vêtu d'une façon vé-

ritablement extravagante.
Les uns s'étaient travestis en sauvages de l'Amérique du

Sud, en Peaux-Rouges, en Apachés. D'autres s'étaient si-
mulé avec coquetterie de lar'ea taches jaunes sur tout le

corps. Pour coiffure, ils avaient généralement de magnifiques
plumes de paon, arrachées à tous les plumeaux des environs.

ta plupart avaient de la farine sur la face. Des myria-
des ont passé dans les rues jusqu'à quatre heures, eu hur-
lant des chants du pays, avec accompagnement do crécelles,
de casseroles et do tambourins.

lin passant devant nous, plusieurs de ces aliénés, dans l'es-
pérance de quelques réaux, se sont mis à donner une aubade
à Randoux, qui les regardait d'un air profondément hagard.
-Il y a, en effet, de quoi devenir fou en entendant les sons
étranges de leurs rauques instruments et de leurs voix plus

rauques encore.
Un autre nègre, vêtu en blanc et en rose tendre, avec un

chapeau de bergère et un masque blanc et rose sur la figure,

s'est agenouillé devant los frères Chéry, et s'est mis à es-



suyer leurs souliers avec un mouchoir brodé qu'il tenait
prétentieusement à la main.

A quatre heures précises, il leur est défendu de rester en
ville. Ils n'ont plus le droit de se promener qu'en dehors

des barrières. l.à, ils se soulent toute la nuit dans les bouges

qui pullulent dans les rues basses do la banlieue, et, lama

tin, au point du jour, il faut être an travail. Sans quoi, garo
la danse!

Ces braves négrillons entrent dans tous les cafés, dans

toutes les boutiques; là, ils éxécutent des danses de chiens

savants, et vous chantent, sur des airs qu'ils improvisent,

des complimentsdans le goût de celui-ci, qu'ils ont l'aplomb

de faire imprimer, et dont ils vous laissent un exemplaire

en partant si vous avez été géréreux avec eux voici la

poésiede ces peaux noires.

AGUINALDOS. (Etrennes).

DECIMA. (Dizain).

Yô que te doy à gustar
Mismanjares delicados,

Los que estàn bien cocinados
Porqiielossé préparar;

Yô que agrado al paladar
Cuando desganado estas,

x Hoy te vengo à implorar
Que el aguinaldo me des
Humilde, siempre a tus piés
Donde me puedes matidar.

Tu cocinero de apetito.



Vous ne savez pas ce quo ces vers veulent dire, n'est-ce
pas? Eh bien! ni moi non plus! et ça m'est tout-à-fait égal!

Je ne vous mets sous les yeux ce dizain charabia que pour
vous prouverune chose, c'est que les esclaves de la Havane

ont encore du bon temps, et qu'ils ne sont déjà pas si mal-

heureux, puisqu'ils se livrent aux belles-lettres 1 Ceux qui

sont véritablement à plaindre, ce sont les nègres des sucre-
ries de l'intérieur de l'ile. Pendant que leurs frères de la

ville dansent au son du tambourin, eux autres travaillent

toujours, sans repos ni trêve, au son moins harmonieuxdu

fouet des commandeurs.

a Malheureux comme un nègre. C'est dans les sucre-
ries que ce proverbe est venu au monde. Aussi, ils abo-
minent les blancs, ceux-là; les blancs, ce sont leurs bêtes

noires 1

Il y a une chose qu'ils exècrent aussi, c'est la canne à su-
cre Ils ont une haine profonde pour ce produit américain.

A tel point qu'ils ne sucreraient pas le moindre verre
d'eau avec du sucre de canne. Ça leur ferait l'effet de poi-

son. Us n'ont d'affection que pour le sucre de betterave!
Ça se comprend, c'est cette racine potagère et laide de

forme qui seule peut détruire un jour l'esclavage sur le

noiveau continent! C'est une abolutionniste enragée que la

betterave! Et vous verrez que, tôt ou tard, la race esclave

lui élèvera des statues 1



CHAPITRE Xi.

Où non» sommes dana les chiffre» Jusqu'au eon.

Avant de dire un éternel adieu à cette jeune et-joyeuse

Amérique, car il faut lui dire adieu à ce bon pays, le sort
l'a résolu et la grande tragédienneaussi, nous nous livre-

rons à un petit travail de chiffres, peu amusant à lire, c'est

possible, et à coup sûr fort ennuyeux à faire, mais qui nous
semble le complément indispensable de cette relation.

Nous réunirons d'abord dans un mêmes tableau toutes les

recettes de Rachel à New-York et à Boston. seules recettes

dont le chiffre officiel nous soit parvenu et nous placerons

en regard les recettes de Jenny Lind, afin que l'on puisse

voir, sur une seule et même liste, les résultats si différents

de ces deux gigantesques entreprises.





Le Rossignol Suédois n'ayant donné à Boston que sept
concerts, notre liste de comparaison a dû s'arrêter à la sep-
tième soirée de mademoiselle Rachel, il faut donc ajouter à

ce totalde. 629,212 fr.
La recette de la huitième représentation à

Boston (ADRIENNE) 45,960
De même que la recette de la neuvième re*

présentation(VIRGINIE). 48,831

Plus la recette de Philadelphie (HORACE),

chiffre approximatifet nullement officiel. 40,000
Et enfin la recette de plus en plus approxi-

mative et encore moins officielle de Charles-town (ADRIENNE) 40,000
Ce qui donne pour l'entreprise Félix, le ré-

sultat définitif de.• 684,033 fr.

Ce qui n'est pas encore trop à dédaigner.
Je ne parle pas ici de ce qu'a pu rapporter à l'administra-

'tion la vente de ces affreuses traductions anglaises qui imi-

taient si bien la pluie et si mal les beautés de Racine et de

Corneille.
Premièrement cette vente était une affaire à part; et je

crois ensuite, que ce qu'on a pu gagner là a servi tout sim-

plement à payer les frais des traductions espagnoles, dont

pas une n'a rapporté un sou, comme bien on pense, et qui

ont été vendues au poids, comme papiers de rebut, à un épi-

cier de la Havane. Comme c'est flatte ur pour nos grands

poètes français!
Ah dame, on leur en voulait de ne pas avoir su se faire

comprendre aux Etats-Unis! On s'est vengé d'eux! Ingrati-

tude, humaine 1

Quoiqu'on leur en veuille si fort, à ces pauvres tragédies,



c'est grâce à elles pourtant, et grâce aussi à Adrienne Le
çouvreur, il est vrai, que mademoiselle Rachel a dû toucher

en Amérique, d'après les clauses de son engagement, une
certaine somme, dont, par le temps qui court, se contente-
rait fort bien un jeune homme sans position.

On pourra se convaincre de la chose en jetant les yeux
sur les quelques chiffres que nous nous sommes ennuyé à
aligner ci-dessous.

Ah trop de chiffres 1 va-t-on s'écrier. C'est notre
opinion -mais nous vous avons prévenus Nous devons

être dans l'arithmétique jusqu'au cou, pendant tout ce cha-
pitre nous y serôns; et la preuve, la voilà

Je le répète, un homme horriblement gêné se contente-
rait de ces quelques sous.
îf Outre cela, nous croyons que l'administration a payé à
mademoiselle ltachel deux ou trois cachets de 6,000 francs

(toujours 6,OQO francs. C'est un prix fait comme les petits
pâtés) pour des représentations qui ont été affichées seule-



ment, mais quf ont manqué pur un ompAchomont quel

conque. no venant pas do mademoiselle Itncliol. Ca qui ferait

alors monter le total définitif»21)8,000 francs (toujours dnx

chiffres !). Et co total, âpres tout'. est fort honnête pour n'il-
voir donné quo 42 représentations.

Oui, muis voici lo rovors do lit médaille c'est qu'il fnut

écorner prosqu'à moitié co pnuvre bénéfice pour payer uno
certaine note do frais quo vous retrouverez un peu plus
haut, si voue voulez vous donner Ia peine do chercherun ins-

tunt, et dont lo coût est du 148,107 francs, co qui réduit les
économies do mademoiselle Ruchol à 1 49,893 francs.

Et encore nous no parlons ici

Ni des 5,000 francs envoyés aux pestiférés do Norfolk

Ni dos 800 francs donnés nux orpholins des matelots;
Ni des cadeaux indispensables ou des gènèrotilétforcées.
Ni dos frais do costumes (co qui a dû encoro monter assez

haut, vu quo mademoiselle Rachol avait fait remettre il

neuf su gardcrobo pour faire honneur aux Américains).

Ni, enfin dos innombrables visites do sos innombrables
médecins co qui coûte bon en Amérique, je vous prie de

le croire.
Ça revient horriblement cher de mourir là, suivant les

règles de l'art On a presque aussi bon marché il y

vivre

Ce qui prouve par A plus B, que mademoiselle Hache) est
fort loin de rapporter du Nouveau-Monde les 4,200,000
fixés dans son engagement, et les 80,000 francs que ce gé-

néreux engagement lui assurait par-dessus le marché pour

ses quatre représentationsà bénéfice 1

Et maintenant, Dieu merci, nous en avons fini avec les

chiffres! Ouf!



CHAPITRE XII.

Où mideraoliielle Bâcher aime autant que sa compagnie
aille ptm loin.

Mademoiselle Ruche!, qui avait d'abord l'intention do

rester seule à l'ilo de Cuba, et de nous laissor revenir saua
elle en Franco, nous fait annoncer, la veille de ce mémorable
départ, que décidément elle s'embarqueraavec nous!

Elle a raison. Le temps commence à devenir légèrement
méchant, le golfe du Mexique s'amuse déjà à grogner, et,
avant peu, ce polisson d'Atlantique se mettra a faire le gros
dos.

A la Havane, il fait par ci, par là, d'épouvantablesorages,
auprès desquels tous les délugesdu monde n'étaient que de
la Saint-Jean.

Jl y a un pied d'eau dans les rues; la ville entière est na-
vigable. Ces ondées, au reste, ont leur bon côté. Ça lave un
peu cette bonne capitale, à laquelle, malgré l'affection que je
lui porte, je ce puis m'empêcher d'uccoitlor un brevet Jo
saleté, avec garantie du gouvernement. Ce serait si simple



de bnlnyor un peu mais ilsont bien uutro chosefaire!
Avant tout, il faut dormir Lo reste sera pour une autre

foisl Plus j'y réfléchis, ot plus jo trouve quo le Havanais

ressemble il cet intelligent rongeur do lu famille des loirs

que les naturalistes nommont marmotte et quo les Savoyards

appellent leur ami.

Il n'y a ontro eux deux qu'une petite différence, c'est que
In marmotto no dort que l'hiver et que Io Havanais som-
meille hiver comme été. Et ils sont frileux, dans co pays 1

L'orage a un pou, très-peu rafralchi lo temps. Eli

bien 1 tous les vêtements blancs ontd6jd disparu. -On s'en-
voloppo. On se mot des cacho-noz. Les gants de peau do

lapin apparaissent et les chaufferettes surgissent do bus Ics

cbt6s.
Los nègres surtout ont l'air do groloter. Cos malheureux

s'entortillent dans de grandissimes manteaux espagnols, qui

leur donnent la dégaine la plus burlesque du monde. On

dirait qu'il gèlo à piorro fondre, et nous jouissons cependant

encore d'une petite chaleur, comme à Paris au mois de juil-
let. au moins!

Avant de nous diriger définitivement vers cette dernière
capitale, la terre promiso do beaucoup d'entre nous, nous
étions tl cent lieues do supposer que nous aurions encore
maille à partir avec la tragédie nous nous trompions.

Dans une famille créolo, où nons nous trouvons, Randoux

(surnommé à juste titre la terreur des serpents) et moi,

nous sommes forcés de nous livrer tour à tour aux scènes
d'Ilorace et de Curiace, de Nemours et de Polyeucto. Ce qui

ne manque pas son effet et me persuade do plus en plus

qu'on aurait fait ici un argent monstre, si l'on avait joué

quand même.



Ju dirai mfono plus, c'est quu In tragédie, qui ondonnuit
ni fort les Américains du Nord, agit tout différemment àur
do rlinrmitntos petites Havanaises, qui nous écoutent sans
comprondro, et font un effet comique il chaque vers qui lour
somblo bion. Cornuillo nu se serait guère attendu a co genre
do succès 1 voilà co que c'est quo do voyager

Conaolo-toî, Corneillv! c'est aujourd'hui Je 10 janvier, et
ta llnchcl, lusse comme toi de cet exil inutile, va to ramener
duns ta France bien-aimée! Elle l'a dit 1.. elle va s'embar-

quer avec nous!
Le navire qui va nous emmener n'est autre quo le bateau

dos Antilles, Il arrive do Vera-Cruz et s'arrêtera à l'îlo Saint-
Tlromas. Co bateau s'appelle la Clytle.

Est-ce parce quo co nom ost celui d'une rivière d'Ecosse,

est-ce pour tout autre motif? toujours ost-il qu'au moment
de partir, mademoiselle Rachol nous fait faire une seconde

annonco, comme la veille, c'est-à-dire non, pas comme la
veille.

Les flots et les femmes sont changeants, et, cotte fois,
elle a redéridb que, jusqu'à nouvel ordre, elle restera à la

Havane. Fiat voluntas tua!
l'auvre Corneille
Et voilà pourquoi cette infortunée compagnie française,

qu'on avait vue si fringante, si pimpante et si confiante,
s'embarquer pour le pays aux millions, quitte une fois pour
toutes le port de la Havane, moitié gaie, moitié triste, et tout
il fait désillusionnée quand aux mines d'or de l'autre monde,

et surtout totalement dépourvuede grande tragédienne

PIN DE LA nUITIÈME PARTIE.





NEUVIÈME PARTIE.

DE LA-BAS ICI.

CHAPITRE 1.

Où l'on parle du PactOc et par conséquent de naufrage*.

..Mademoiselle Rachel. a une idée fixe, c'est de retourner

en Europe avec le Paci fic, ce fameux steamer gui nousa
amenés, en Amérique

,.Pauvre Pacific! Tout le monde sait, aujourd'hui qu'il

s'est perdu corps et biens
rParti .de la 23 janvier, Je 15 avril,, on n'avait

,flas .encore .de ses nouvelles..Quatre-vingNjeux jours au
.lieu de onze.. 11 n'y. a plus maintenant ^moindre lueur d'es-
poir.

j.Quelle.yilajne chose que, VOçéan1



Mademoiselle Rachol n'est pas lit seule qui ne fusse pas
purtio des passagers do Pu Clyde,

Sa sœur Sarah s'est ombarquéo le. matin môme sur l'Isa-
bel, ainsi que notre camarade Randoux.

.Mademoiselle Sarah s'arrêtera à Cliarlestown Rnnduux

repassera par New-York, pour affaires de commerce. Dure

nécessité

Mesdemoiselles Durrey et Criard se sont mises également

on route pour cette triste ville de New- York, sur le Gra-
nada, une horreur de bateau, un vrai vapeur de carton, un
accessoi re de théâtre qui, après quelques jours de traverse,
trouve du dernier comique do faire naufrage et de jeter à la

côte tous ses passagers.
Plaisanterie charmante, surtout en hiver, que se permet-

tent, chaque instant, les steamers des Etats-Unis. Ceux

qui ne vous échouent pas vous font sauter. Choisissez!

Oh! les bateaux américains!Voilàune chose dont il faut
se méfier

Ainsi, je lisais dernièrement qu'en 48&9, sur 1656 bâ-

timents à vapeur du Mississipi (du Mississipi seulement,

vous entendez), 736 avaient péri, dont 681 par explosion

et 45 par suite de collision. En 1851 le chiffre total des

bateaux perdus était de 4,390.
Depuis 1853, les États-Unis ont perdu douze grands stea-

mers, d'une valeur de 7,250,000 dollars,.1,350 personnes
ont péri dans ces différents naufrages.

En 4853, l'Indépendance, ayant cent vingt passagers à

bord -le Tennesseeet le Saint-Louis se sont perdus corps

et biens' dans l'océan Pacifique. Le Humbolt et le San-

Franciaco ont fait naufrage, en 1x54, dans l'océan Atlan-

tique l'année suivante, le F'uanklin, le City-of-Phiia-



delphia ut le Yankee-Ulade pensaient et la

perte du City of-Glasgovo, avec 480 passagers, el cotte du

l'Arctic complétaicnt la liste funèbre dos sinistres de 1851.
L'année 1855, avec le naufrage du Sorlh-Carolina et

celui du Golden-Age, qui a pu cependant ôtro relevé et ré-

paré. Enfin, l'année 1856 commence par le naufrage do ce
mème Pacific, dont nous parlions tout à l'heure. Triste
début!

A la bonne heure, au moins les Anglais! On est on sû-
reté avec eux! cela vient d'une chose c'est qu'il y a, à
bord do tous ces bateaux-là, la môme discipline que sur les

navires de guerre, et dame, sans cette discipline, on a tout à

craindre. Lors du naufrage de l'drctic, s'il y eut ou là

de vrais matelots, tous les passagers eussent été sauvés!

A bord de la Clyde, nous avons une pacotillo de fusils, de
pistolets, de haches et de sabres d'abordage. Cet arsenal

sert. non-seulement à se défendre contre les pirates qui rô-

dent de temps à autre dans la mer des Antilles; mais, en

cas do révolte do l'équipage, les passagers ont ordre de s'ar-

mer et de prêteur main-forte au pouvoir. Ail Rigth! (Voilà

l'anglais qui revient sur l'eau )



CHAPITRE il.

M l'on PM»e devant monsieur Sonlonqn»,

La Clyde serait un bateau parfait, si l'on pouvait y dor-

mir un peu 1. Dormir! Dire que voilà six mois que nous

ne savons plus ce que c'est! C'est une des plus grandes mi-

sères de ces voyages-là
Ainsi, sur la Clyde, c'est quelque chose d'insoutenable.

''Toute la.nuit, nous entendons les hurlements de deux en-
fants en bas-âge auxquels se mêle la toux monotone et in-

cessante de deux Américains accablés d'ans et de catar-
rhes

Joignez à cela les aboiements continuels d'un affreux pe-
tit chien que M. Félix père rapporte de la Havane dans un
panier, et vous aurez une idée du charivari déplorable qui

nous met en fureur toutes les nuits.
Dieu merci, la Clyde file d'une assez crâne manière, et

le
43,

nous doublons la pointe de l'île de Cuba, par une de

ces chaleurs sénégambiennes dont la mer des Antilles pos.
sède si bien le secret 1

La mer des Antilles:. Voilà une mer, une vraie mer,
parlez-moi de ça!



Le 14 au matin, nous longeons les côtes de Saint-Domin-

gue ou d'Haïti, si vous aimez mieux, de l'empire du papa
.Soulouque, enfin, un gros noir qui fait des dettes partout et
qui va vendre ses sujets pour ne pas aller à Clichy.

Au moment même où nous passions devant les Etats du
monsieur susnommé, nous étions en train de relire la lettre
suivante, qui peut donner une idée de la toute charmante
manière dont bon petit Faustin traite bons petits blancs.

«. Au mois de mai dernier on a arrêté huit à dix Fran-
çais .nés aux Antilles, pour les incorporer dans l'armée
haïtienne. Ces jeunes gens, sur leur refus d'endosser l'ha-
bit militaire, ont été tramés en prison, mis au cachot et aux
fers, où ils sont restés pendant cinq jours. Grâce à l'inter-
vention du vice-consul, M. E. Wielt, seul gérant en ce mo-
ment, les prisonniers furent alors rendusla liberté, mais

avec interdiction de continuer à travailler. Ceux qui étaient
commis,ont été renvoyéspar leurspatrons, ceux qui étaient
négociants,ont été forcés de fermer leurs. établissements.

» Au,mois .de juillet, plusieurs officiers d'un navire do

-guerre, la 'Chimère, se promenaient dans les rues du,Port-
-au-Prince. Apostrophés par quelques sentinelles qui leur
«rient de -jeter leurs cigares,, ils secroient près d'une pou-
drière et se hâtent d'obéir à la consigne.

«•
Chapeaux bas, n'entendez-vous pas, chapeaux bas

devant la maison de l'empereur] leur crie-t-on alors, et sur
leur refus de saluer la maison du chef, qui était en voyage

au petit Goàve, on veut les mener en prison. Un de ces
jeunes marins comprenant qu'il n'y avait rien à faire contre

ces brutes, demanda qu'on les conduisit au gouverneur.
Celui-ci eut le bon sens de les renvoyer au consulat.

A
Monsieur de Chacon, secrétaire du consulat d'Espagne,



venait du ministère des affaires étrangères, où il avait solli-

cité une audience do l'empereur Faustin pour son consul.

En sortant, il fit ce que tout le monde eût fait sous mi,

soleil de trente-septdegrés, il remit son chapeau.Aussitôt, Ips

sentinelles vocifèrent leur insolente consigne « chapeau bas!

M. de Chacun refuse de saluer les murailles. Même scène,

même bruit, même scandale que pour les officiers de la

Chimère. .Mais cette fois l'empereur parait à la fenêtre,

et quand il a entendu ce dont il s'agit, il s'écrie
Il
S. blanc,

ne me connais-tu pas salue ma maison ou je te f. en pri-

son. Les conseillers de Sa Majesté Impériale lui firent oh-

server que cette arrestation ne pouvait être exécutée sur la

personne d'un chancelier sans amener les conséquences les

plus graves. Ce ne fut néanmoins-qu'après vingt minutes de

pourparlers que les soldats lâchèrent enfin M. de Chacon.

Quel aimab!e enfant que ce gros noir 1

Nous avons un instant l'idée d'aller voir de près tout ce

.royaume d'ombres chinoises; mais comme cela nous pren-
drait un temps précieux, nous passons outre, et, le lende-

main, nous sommes en vue de l'orto-Ricco, l'une des Gran-

des-Antilles, où le choléra sévit en ce moment avec une vio-

lence atroce et vientdéjà d'emporter les deux tiers de la po-

pulation

Passons vite!



CHAPITRE III.

En roule vers l'Europe.

Dans la nuit, nous arrivons devant l'île Saint-Thomas, où

nous entrons le matin, an lever du soleil.

A Saint-Thomas, c'est autre chose pas le moindre cho-

léra, mais énormément de fièvre jaune.
Nous nous embarquons sans perdre une minuto sur

YMrato, immense vapeur anglais, commandé par un excel-

lent capitaine, dont je regrette très-fort de ne pouvoir vous
donner le nom.

Là, on arrête au passage le chien de M. Félix. On réclame

400 ou 125 francs, je crois, pour son installation à bord.
M. Félix, voyant qu'il ne peut conserver son odieux qua-

drupède qu'en faisant un grand sacrifice, n'hésite pas une
seconde et. fait cadeau de son animal à un Monsieur qui

reste à Saint-Thomas. Cet abandon ne nous cause qu'un
chagrin médiocre. On est généralement satisfait d'être privé
de ce gêneur nocturne. C'en est toujours un de moins!

Cet heureux incident nous fait descendre à table avec une
joie inaccoutumée!

Quelle différence entre les bateaux anglais et américains



pour la nourriture Sur les américains, nous l'avons dit, la

viande est tuée à l'avance, conservée dans la glace, et par
conséquent, hideuse do goût et d'aspect.

Sur les anglais, la viande s'embarque vivante, et c'est
très-gai et très-réjouissant, je vous jure, que de voir sur le

pont ces régiments de moutons, de poules, de dindons, de

canards, de tortues môme. C"est une-vraie ménagerie, qui

diminue chaque jour d'une effroyable manière.

Commehabituellement tout le mondeest maladedans cette
traversée-là, on supposait' que nous ne'serions pas plus fa-
vorisés que les autres.

Mais nous sommes tous maintenant de vieux loups de mer
et nous jouissons d'une santé insolente, qui nous défend de

manquer un seul repas.
Cet appétit extraordinaire ne laisse- pas que d'inquiéter

très-fort le cuisinier de l'endroit.

En cas da naufrage, que deviendrait-on, bon Dicu! heu-

reusement pour tout le monde, ce brave Atrato fait son en-
trée dans le portdo Southampton au jour dit, c'est-à-dire

le 30 janvier 1856!
L'Europe Nous y sommes1.. Ce n'est pas un rêve Ce

que c'est que la vie, pourtant. Et la vapeur!

Dire qu'il y a aujourd'hui six mois et trois jours, pas da-
vantage, que nous grimpions dans les wagons du chemin de

fer du Nord faisant, à part nous, la réflexion peu conso-
lante que nous ne refoulerions peut-être jamais le mac-adam
de nos boulevarts

Et cette réflexion était parfaitementjuste; nousen sommes
convaincus à présent!. Car, ce sont en définitive, de dan-
gereui'pays que tous ceux que nous venons de traverser.-
Et les Américains eux-mêmes en conviennent.



Ainsi, l'un de ces derniers, un yankéo, lequel parlait à

peu près la français et à qui je demandais ce que je pour-
rais bien rapporter en France comme curiosités du Nou-
veau-Monde. Mon cher monsieur, me répondit-il en
se fourrant un gros morceau de tabac dans la bouche, il

n'y a qu'une chose vraiment curieuse que les Européens
puissent rapporter chez eux quand ils ont voyagé en Amé-
rique, c'est. leur peau

C'est pourquoi la French Company était joyeuse quand
même de se trouvereu Angleteire, c'est-à-dîre à deux pas de
la France, de Paris, seul pays qui soit véritablement beau et
bon, et qu'on n'aime jamais davantage que lorsqu'on en est
éloigné 1..

Seul, Raphaël Félix possède une physionomie attristée,
qui contraste singulièrement avec les physionomiesréjouies
de tout le monde. Les rôles ont changé.

II y â de quoi être terriblement mortifié, du reste! C'était
si facile de rester tout bonacement en France et de ne pas
mettre le nez en Amérique

Mais, tu l'as voulu, Raphaël
Et les gens superstitieux,qui sont entêtés comme des ânes

rouges, prétendent que tout aurait marché comme sur une
masse de petites roulettes, si l'on n'avaitpas quitté la France,

UN vendredi!



CIIAPITMÏ IV.

Martcmoltcllc hacliel tcrli dans len Journaux

Pour que l'ou s« rassure un peju sur lu stintu de mndomoi-
selle Hachel, nous donnerons ces quelques tignos do notro
ami Homard.

Ilabnnn, 28 janvier IS.'iG.

a Notro célèbre tragédiennos'embarquo aujourd'huimême

pour New-York. Lo lendemain do votre départ, elle a quitté
la maison de Alarly pour aller chez M.O'Farril. Ello mourait
d'envie do leur réciter quelque chose, et elle a fini par leur
dire le Songe d'Athalie (A la famille O'Farril seule). Elle vou-
lait donner une réunion; mais elle ne l'a pu 1.. Elle devait

rester plus lonatemps dans cette famille, mais le mal du

pays l'a prise et n

Ù la voici revenue en France, dans sa petite maison do

Mculan. Bien désolée d'avoir fait un semblable voyage, et.
-ornant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendra l'lus. »

Pour comble de contrariétés, ne voilà-t-il pas que l'on s'a-



musc a écrire dans les journaux qu'ollo va se livrer aux doux
lions do l'hymrtnéo. Do la grand dépit, ot réplique ¡mine\.

diate. Réplique charmante, du reste, quo nous nous fai-

sons un devoir et un plaisir do reproduire ici.
J'ai- ouï dire il bon nombre do gens d'ospritqu'il valait

u souvont mieux être maltraité pur lu presse quo do subir

»son silence et son oubli. Jo visons donc vous remercier

oncoro du souvenir quo voua mo donnez dans. Mais

» pourquoi, cher ami, no vous préoccupoz-vous depuis

» longtomps que dos volléilés do mariage que vous m'in-
u vontoz pour m'on et, aujourd'hui oncoro, pour-
»quoi mo supposez.vous cotto inutilit6 '?

•>
J'ni doux fils que j'adore j'ai trente-doux ans sur mon

» acte de naissance j'en ai cinquante sur ma figure jo ne
» dirui pas combien a le reste. Dix-huit ans do tirades pas-
» sionnées exhumées sur lo théâtre, dos courses folles au
*bout do tous les mondes, dos hivers de .Moscou dos

trahisons do Watorloo, la mer perfide, la torro ingrate,
» voilà qui vieillit vito un pauvro petit bout de femme

» comme moi Mais Dieu protège les braves, et il semble

» avoir créé tout exprès pour moi un petit coin inconnu do

» toutes los géographies où je puis oublier mes fatigues,

» mes peines, ma vieillesse prématurée, et pourtant vous
» lancez votre vilain canard au milieu des oiseaux qui por-

<•
chent sur mes branches, et qui me chantent les petites

» et bonnes chansons du retour le mien invraisemblable et

Il
celui du printemps

• Si j'étais morte en Amérique, vous eussiez oh j'en
» suis bien sûre été le premier à mo consacrer (digne do

»votre esprit et do votre coeur) un de vos plus chaleureux
feuilletons. Et parce qucr je suis r&tMiscitto d'une far.nn



mirarulouso, parce qtiojn puis espérer do voua revoir, (Io

vous serrer In main comme il un nncicn ami, vous voua

» dite» « Ello vit, c'est bien, et grâce il Dieu 1 Mointonnnt,
tnquinons-la Alors, vous voilà reparti à irriter mes
nerfs trop suscoptiblos, ot amusor les gens aux dépens

» do lu pnuvro potito Ruchol I.o beau triomphe pour votre

a esprit, comme si les victimes lui manquaient 1 Est co ainsi

» quo vous devez agir avec une pauvre créature qui roviont

» bien véritablement do l'autre monde Allons, soyez justo

ot bon, et accusez-vous bien vite de taquinerie invétérée à

>• mon pauvre égard, pour quo bien vite aussi jo vous par-

» donne. de nouveau, et que j'espère bientôt vous revoir &

n Paris où à la campagne

w
Par Jupiter jo mo trouve considérablement gentille

» d'agir ainsi avec vous, car cotte lettre n'est certainement

» pas écrite par uno Grande tragédienne, mais par un bon

enfant qui s'appelle

iucbel.
• U mars 4856.

Pendant qu'olle avait la plume à la main, quelle délicieuse

occasion elle avait pour répondre à ses ex-pensionnaires

qu'elle tenait a leur disposition les quelquesméchants billets

de mille francs qu'ils attendent pour les représentations

do Londres 1



CHAPITRE V.

Comme quoi tout flnli par de. proc*».

Do mémo quo son illustre fillo, M. Félix est profondément

vexé d'avoir fait cette excursion inutile, et quand, sur le

boulevart, quelqu'un lo rencontre et s'apprête à lui deman-

der des nouvelles

Ne mo parlez pas du voyage d'Amérique, s'écrio-t-il,

ou je vous fais arrêter 1.
Et l'autre jour, près do partir pour sa maison de cam-

pagne
Je n'ose vraiment plu-; retourner à Montmorency dit-il

en revenant sur ses pas je me ferais blaguer par mes
poules

Quant à la sœur de mademoiselle Rachel mademoiselle
Sarah elle est maintenant, à New-York, ainsi que mesde-
muiselles Durrey et criard, les deux naufragées du Granada.

Nous apprenonsque mademoiselle Sarah, qui n'est aucu-
nement engagée aux Etats-Unis, comme on nous l'avait écrit,

sera à Paris avant peu. pour former une troupe dramatique
qu'elle a l'intention d'emmener en Amérique Bonne

chance 1



Sous prétexte que mademoiselle Hache) n'est pas revenue
on Franco avoc tout le monde, on a fait courir ici mille
bruits ridicules.

On a été jusqu'à dire quo la grande tragédienne no voulait

pas remettre les pieds à Paris, dans la crainte d'un procès

quo devaient lui intenter plusieurs artistes de sa com-
pagnie.

Co bruit était parfaitement faux à ce momont.ltl. Mais

aujourd'hui ce n'est plus la môme chose. Ce ,ne sont pas
les artistes qui font un procès (l'affaire d'Amérique, du

reste, est antérieurement liquidée, quant à eux, et il no

reste plus a solder que cet éternel mois do Londres dont

nous parlions à la fin du chapitre précédent). Mais voici

venir d'Amérique M. Gustave Naquet, ox-ministro pléni-
potentiairo de Raphaël Félix, qui obtint la faveur d'une
éclatante, disgrâce deux mois à poine après notre arrivée

aux Etats.Unis, et qui éprouve le besoin d'en appeler de

cette disgrâce devant les tribunaux parisiens.
Aussitôt arrivé à Paris, il envoyait à Gustave Bourdin,

l'un des rédacteurs on chef du Figaro, la lettre suivante

4 M. Gustave Bourdin.

a Alon cher ami,

a Puisque tu fiais partie de la très-sainte et très-spiri-

tuelle trinité qui préside aux destinées du Figaro, permets-
moi, d'abuser do notre vieille confraternité en journalisme

pour introduire par devant le, public un référé contre les

•Fbli; en générât et le sieur Raphaël Félix en particulier.

«Tu sais q>ie, cédant à l'appâtde quelques billetsde mille



en perspective, je mo suis toute à ru cabotinage tragique
dont Léon Ileauvallet ri narré les péripéties nvec autant'd'es-
prit quo de gaité. Je no devais d'abord avoir d'autre emploi

quo celui do truchement, à cause do ma connaissance do la
langue anglaise, et il était parfaitement convenu avec M. Ra-

phaël que mon nom no figurerait nulle part. Cela est si vrai

que, dans la liste du personnel publiée par le Figaro avant
le départ de la troupe pour l'Amériquo, je ne suis désigné

que par mon prénom.
Mais je n'ai pu garder longtemps l'incognitodans mesat-

tributïons imprévues de factotum, d'agent-général, do fondé
de pouvoirs, que sais-jelde maître Jacques de M. Raphaël
Félix. J'en ai pris bien vite mon parti, et j'ai fait do mon
mieux pour préparer à mademoiselleRachel une fructueuse

campagne dans le Nouveau-Monde. On m'avait fait de si
belles promesses! J'avais réussi parfaitement' La biogra-
phie de Mirecourt avait été écrasée sous une biographie ar-
tistique de mademoiselle Rachel écrite par moi en anglais; la

presse de New-York, qui donne le la à toute la presse des
États-Unis, avait chanté mille et mille fois les louanges de
Rachel, et à l'arrivée de la grande tragédienne, le public
était tout disposé à venir l'applaudiret à payer fort cher ce
droit en entrant au théâtre

« Le succès a été, je dois le dire, immense, succès d'ar-
tistés et succès d'argent, et cela en dépit des façons admi-
nistratives de M Raphaël Félix, qui possède un talent' tout

particulier pour se faire des ennemis dans la presse'et dans
le public. Ses bévues ont été satis nombre, et quelques-unes
de ses combinaisons financières lui ont valu une lettre fort
sévère de l'honorable Fernando Wood, maire de la ville de
New-York, dans laquelle ce 'fonctionnaire, plus sévère que



lu iimico do Mcatix, tançait vertement le bilboquet européen

ut le rappelait n la modestie de sa position.
Le temps mo manque aujourd'hui pour entrer dans dos

détails, qui no seraient pas sans intérêt au point de vue de
l'art et dos artistcs qui ont l'intention do visiter le Nouveau.
Monde Je dirai seulement qu'après dix ou onze semaines
d'exploitation, mademoiselle Rachel a pu envoyer en Europe

une traite de trois cent mi!le francs, et M. Raphaël une do

soixante mille.

« Depuis, mademoiselle Rachel étant tombée malade, elle a
dû débourser environ cent cinquante mille francs, et je n'ai

pas apprisqueM. Raphaël ait rien déboursédu tout Comment

donc se fait-il donc que ce Monsieur aille disant partout qu'il

a perdu trois cent mille francset que sa sœur en a perdu au-
tant? Est-ce une façon de répondre par avance aux réclama-

tions de ses artistes au sujet des sommes dues pour le mois

de Londres ou pour tout autre motif? je l'ignore. Toujours

est-il que rien n'est plus faux.
J'arrive donc à ce qui m'est personnel daus tout cela

me trouvant forcé de répondre une bonne fois aux bruits
semés sur mon compte par AI. Raphaël Félix, depuis son re-
tour, et qui mo sont attestés par vingt témoins dignes de
foi. M. Raphaël Félix s'est conduit envers moi d'une façon

que je ne pourrais pas apprécier sans sortir des bornes

que vous m'avez assignées.
il m'a laissé, sous un prétexte frivole, à Philadelphie, le

1 5 novembre, et, depuis ce temps, je n'en ai- plus entendu

parier, et il ne m'a envoyé aucune somme, même celle qui

m'était nécessaire pour revenir à Paris. Il s'est jouédu traité
qu'il avait avec moi, sachant bien qu'il m'était impossible

d'en exiger l'exécution, la loi à la main, en Amérique, ou,



comme étranger, je duviiis, nvan!. d'agir, fournir une caution
do. cinquante mille francs. Il m'a diffamé à l'aris auprès de

nos amis communs pour justifier sa conduite, et il pense
que je reculerai devant le scandale, les frais et los longueurs
d'un procès pour obtenir justice 11 se trompe, et, do façon

ou d'autre, je no reculerai devant rien pour avoir satisfac-

tion des procédés dont il a usé envers moi. D'ailleurs, pour
gagner tout de suite ma cause devant le public, avant que
les tribunaux aiont prononcé, je fais ici a M. Raphaël Félix

une proposition que je le mots au défi d'accepter.
Je lui propose de désigner lui-même deux arbitres,

parmi les hommes de lettres ou les artistes le plus honora-
blement connus à Paris, et de nous en rapporter a leur juge-

ment sur nos griefs communs. J'accepte à l'avance. pour
nous juger, ceux qu'il aura lui-mêmo choisis, persuadé qu'il

ne peut pas se trouver deux hommes de sens et d'honneur

qui, sur le vu des pièces, et après avoir entendu nos expli-

cations, ne déclarent que 31. Raphaël Félix s'est conduit

d'une façon odieuse à mon égard, et qu'il me doit l'indem-

nité spécifiée dans notre traité.

« En donnant place dans le prochain numéro à cette épitre

écrite à la bâte, au débotté du Nouveau-Monde, tu obligeras

ton vieux camarade,
Gustave Naqcet. »

Il va sàns dire que j'écrivis de suite à ce même Naquet

pour savoir ce qui était résulté de cette épitre un peu
chaude. Voici sa réponse elle est dans les mêmes eaux.

a Mon cher Beauvallet,

» Tu me demandes où en est mon affaire contre les Fé-



lix. Naturellement SJ. Rnphatil n'a pas répondu ù la propo-
sition loyale

que je lui avais faite. Il entre peut-elre dans

les calculs do co Monsieur, qui se dit ruiné, do passer pour
hors d'état d'acheter le style et l'orthographe de quelqu'un,

ces deux arts d'agrément n'ayant pas fait partie de la bril.
lante éducation do .M. Raphaël. Le procès suivra donc son
cours et le public connaîtra bientôt celle famille Martial
do l'art dramatique, dont l'Ile des Jiavageurs s'appelle la

tragédie. Ce sera le complément naturel de ton petit livre,
dans lequel tu ne me parais pas avoir rendu justice au pu-
blic américain qui, appelé à venir payer et applaudir l'om-
bre de la Rachel d'autrefois, est venu malgré les procédés
ontrecuidans de son homme-de-paille, enl^Drçrjèu&yirec-

tour.
'Je te serre la main.

« Gustave JiAffUBT^ii>Vi.



CHAPITRE VI.

Qui se trouve être le dernierde tous.

Comme on peut facilement s'en apercevoir dans les quel-

ques lignes que l'on vient de lire, Naquet n'est décidément

pas do bonne humour contre mademoiselle Rachel et sa
famille. Sur sa demande, nous avons cru néanmoins devoir
publier cette lettre. Nous pouvions d'autant moins nous en
priver qu'il nous accuse dans sa réponse d'avoir quelque

peu trompé nos lecteurs, quant à la réception faite à ma-
demoiselle Hache) par les Américains. Nous n'avons qu'une
enose à répondre à cela les chiffres sont là,– y en à même
une assez jolie collection, on n'a qu'à les regarder 1 Certes,

nous n'avons pour les Américains du nord qu'une admira-
tion très-restreinte mais on a pu voir, dans tout ce volume,

'que nous saisissions au vol la moindre occasion d'en dire du
bien. Nous avons rendu à la presse du Nouveau-Jlonde
pleine et entièrejustice,on le sait ;-etc'est la masse seule

que nous avons attaquée. Quant à tous ces détails d'assas-
sinats, d'incendie, etc., etc! nous n'avons dit que ce qui

est, et pas un mot de plus. Pardieu, on n'a qu'à lire les
journaux américains, et l'on verra Seulement, là-bas, on



raconte'cela comme une chose toute naturelle, et ici nous
prônons la peine de le souligner. Voilà tout! Il est bien
entendu, du reste, que nous avons entre les mains ces
mêmes journaux dont nous parlons et qu'ils feront foi au
besoin.

Maintenant, pour finir d'une façon complètement améri-
caine, je vais vous offrir l'un des plus jolis canards qu'on ait
pondus depuis bien longtemps. C'est Méry qui en est le

père, à ce que nous apprend le Figaro.
Le public est depuis longtemps victime d'une double

mystification. Madame Ristori n'est pas plus allée en Italie

que mademoiselle Rachel en Amérique elles ont toutes deux

passé ces derniers neuf mois, en excellentes camarades,
dans une charmante villa sise à Pantin, où elles ont dépensé
leur temps s'apprendre réciproquement leur langue res-
pective. Seulement le succès n'a pas été aussi grand quo
leurs efforts et a produit un singulier résultat. Mademoiselle

Rachel a oublié le français et madame Ristori ne sait plus

l'italien, n
Puisque je fais ce dernier emprunt à Figaro, je profiterai

de l'occasion pour le remercier d'abord de la charmante
hospitalité qu'il m'a octroyée jadis, et pour le féliciter en-
suite de tous les bonheurs qui lui tombent sur le dosl C'est

bien fait pour lui 1

15 avril, -(jour du terme 1)

FIN.
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